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OUVRAGES FRANÇAIS. 
FOBltl.T i2r-x8. 

VJlliVYRES COMPLETES DE YOLTAIBS. 

La Henriade , poërae , avec les Notes , 

sniyi de l'Essai sar la poésie ^iqae. i yoI* 

LaPacelle, poème. i 
Théâtre. is 

f Poèmes et diseoars e» vers. z 
Ëpitres , Stances , et Odes. i 
Contes en vers , Satires , et 
Poésies mêlées. f 
Romans. 3 
Histoire de Charles XII. t 
Siècles de Louis XIY et de Lonis XT. 5 
Histoire de Rnssie sous Pierre-le-Grand. a 
Essai sur les mœurs et Pesprit des na- 
tions. 8 
Commentaires sur Corneille, sous presse. 4 
Poésies d« Malherhe. i 



Là FoirrÂiiri. Fables; . ^ 


9 vol. 


— Contes. 


a 


— Psyché. 


I 


Oeuvres complètes de Racine. 


5 


Odes, Canutes, Epîtres, et Poésies direrses 




de J. B. Rousseau. 


a 


Oeuvres complètes de Boilean. 


a 


Télémaque. 


a 


Chefs-d'œuvre de Pierre et Thomas Corneille. 


4 


Oeuvres de Molière. 


8 


Oeuvres de Regnard. 


5 


Oeuvres de Crébillon. 


3 


Oeuvres complètes de Gresset. 


a 


Maximes de la Rochefoucauld. 


I 



BossoBT. Discours sur Thistoire universelle, a 
— - Oraisons funèbres. i 

Oraisons funèbres de Fléchier^ Biascaron, 

Bourdaloue et Massillon. a 

Petit-Caréme de Massillon. x 

MoirnsQuiEu. De TEsprit des Lois. 5 

-^ Lettres persanes. a 

— Grandeur et Décadence des Romains. x 
Conjurations des Espagnols contre Venise , 
et des Gracqnes, précédées de sept dis- 
cours sur Tusage de l'histoire , par S.- 
Réal. I 

Caractères de La Bruyère et de Tliéophraste, 

sous presse. a 

Pensées de Nicole, sous presse, x 

La Nouvelle Héloïse , sous presse, 4 



Observations sur THistoire de France, par 

Thoaret. x 

Code civil des- Français. i 

LATINS. 

P. Tirgilins Maro. x Yol. 

Q. Hontins Flaccos. x 

Phaedri Fabnlamm libri qoinqne. x 

Gomelii Nepotis Yitae imperatomm. x 

Sallnstii Catilinaria et Jngurthina bella. i 

ANGLAIS. 

Tbe Yicar of Wakefield. x 

Letters of mylady Wortley Montagne. x 

The Sentimental Jonmey. x 

Fables by Gay and Moore. i 

ITALIEN. 

Aminta di Torqnato Tasso. x 

OUVRAGE format in-x2. 

Les Essais de Michel de Montaigne, reyns 
et scmpnlensement collationnës snrnn 

exemplaire corrigé de la main de Tautea r. 4 

Total, avec les 74 volâmes de Boffon, x83 



HISTOIRE NATURELLE DE BUFFON, 
noQTelle édition, tertie et continaée par M. LjLcsrxDC . 

74 Tolnmes in-} 8, 

imprimés snr^eau papier, avec environ 900 e»- 
tampes gravées par Panqaet. 

Pour en faciliter Tacquisition , non* la veii4ron§ 
par parties séparées ; savoir : 

Les matières générales, contenant, 
la théorie de la terre. 1 

les époques de la Nature. i . 

lliistoire des minéraux. | 

l*histoire-de Htomme , etc. J 

L'histoire des qnad^pedes. 1 4 

L'histoire des oiseaux. 18 

L'histoire des quadropedes ovipares 
et des serpents. 4 

L'histoire des poissons. 14 

, N» B. Les personnes qui pourroient être retenues par 
la dépense qu'elles auroieot à faire en prenant les 74 to- 
Inmes à la fois, ou même chacune des parties complètes, 
auront la faculté de les prendre en plusieurs fois et en 
tel nombre de volumes qui leur conviendra. On sera tou- 
jours maître de kc compléter, et on trouvera l'avantage» 
comme à nos antre.s stéréotypes , de remplacer les volu- 
mes qu'où aura pu égarer ; avantage inappréciable pour 
un ouvrage aussi volumineux. 
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NOTICE SUR GRESSET. 



J«-B.-L.'Ghe8S<t na^it à Amiens en 170g, yen 
la fin da règne de Louis XIV. On a remarqué qne 
les hommes les pins célèbres dn XVllI* siècle ont 
▼écn plus on moins de temps ayant la mort de ce 
monarque. 

Le père de Gresset occnpoit des places honora- 
bles, mais il étoit peu fortuné ; il pla<^ son fils chez 
les jésuites d* Amiens, qui furent frappés des grandes 
dispositions du jeune élere et cherchèrent à Tattirer 
dans leur société. Pressé par les instances de sa 
famille, et par les sollicitations des jésuites , qui 
ne négligeoient aucun moyen de fixer parmi eux 
les hommes de mérite , Gresset commença à seise 
ans son noviciat : le goût des belles-lettres fut en- 
core un des motifs qui le déterminèrent. On Penvoya 
à Paris, dans la maison de Louis-leOrand. 

Sous des professeurs célèbres , environné des 
grands modèles , dont il étoit enthousiaste , Gresset , 
pendant plusieurs années, s*exerça secrètement dans 
l*art difficile des beaux vers. Il a fait un grand 
nombre d'essais qu*il n*a jamais communiqués : aussi 
cette sévérité avec laquelle il se jugeoit contribuâ- 
t-elle au succès de ses ouvrages; et, quoique en 
petit nombre, ils n*en ont pas moins mérité à leur 
auteur l'avantage d'être devenu classique. 

T^er-Vert est , comme on sait , le premier ouvrage 
de Gresset: il avoit vingt-quatre ans lorsqu'il le 
publia. Les gens de lettres y admirèrent la nou- 
veauté dn sujet , la peinture aussi chaste que fidèle 
de l'intérieur d'un couvent, la malice des détails , 
qui ne passe jamais les bornes d'une décente gaieté. 
La finesse, l'élégance, et la naïveté que l'on trouve 



X NOTICE 

réunies dans ce petit poëme , le placèrent an nombre 
des ouvrages qui dureront autant que la langue. 
« J*ai lu le poëme que vous m*ayez envoyé, écri- 

■ voit J.-B. Rousseau à un de ses amis ; je vous 
« avouerai sans flatterie que je n*ai jamais vu de 
« production qui m*ait autant surpris que celle-là. 
« Sans sortir du style familier que Tanteur a choisi , 
« il y étale tout ce qiie la poésie a de plus éclatant , 

■ et tout ce qu^une connoissance consommée du 
« monde^ponrroit fournir à un homme qui y anroit 
« passé toute sa vie.... Je ne sais si mes confrères et 
« moi ne ferions pas mieux de renoncer au métier , 
« que de le continuer après Tapparition d*un phé^ 
« nomene aussi surprenant (jne. celui que vous vene£ 
« de me faire observer, qui nous efface tous dès sa 
« naissance , et sur lequel nous n*avons d'autre 
« avantage que Tancienneté, que nous serions trop 
« heureux de ne pas avoir. » 

Ce grand lyrique préféra dqpuis la Chartreuse 
à Ver ' Vert t parceque, disoit>il, elle 'conserve 
1* empreinte originale du talent de Tauteur, cet aban- 
don facile , et ces négligences qui sont même des 
grâces de plus. 

La peinture des agréments dont Gressetavoit joui 
à la campagne , au milieu d*une société aimable , 
qu*il venoit de quitter pour rentrer dans Une cel- 
lule obscure du collège de Xionis-le-Giand , est le 
sujet de ce poëme , et la source des beautés que Ton 
y admire. Plusieurs poëteS', séduits peut-être par 1« 
manière de Gresset, ont fait de pareils rapproche- 
ments , mais 'la plupart sans succès , parceque per- 
sonne n*a manié avec plus d'art , on plutôt avec 
plus de nature] que lui , la période poétique dans 
les vers de huit syllabes. On peut appliquer à la 
Chartreuse ce mot de La Fontaine sur i*apologue : 
C est proprement un charme^ 



SUR ORESSET. xj 

Les Ombres, snite de la Chartreuse , ont été 
entrepris par complaisanoe pour la personne â hto- 
quelle Gresset avoit dédié ce dernier poème, et poar 
lui donner une idée du pays latin. Il est aisé de 
voir, par Texagération qn*affecte le poëte , que cette 
pièce n*e8t qu'une plaisanterie. 

Gresset étoit cmcore jésuite quand il fit le Carême 
in-promptu et le Lutrin 'vivant, deux modèles de 
poésie narrative. 

La nécessité lui a-voit fait embrasser un état pour 
lequel il n*ayoit point de vocation : ses talents lui 
ayant procuré des connoissances utiles , il quitta 
rhahit religieux pour entrer dans le monde ; mais il 
n*eut pas l'ingratitude de dénigrer l'asile on il avoit 
été reçu et élevé. Ses Adieuic aux jésuites n'ont été 
dictés que par la plus vive reconnoissance. Le savant 
Tournemine disoit d'un ton chagrin que son corps 
avoit perdu le sujet le plus difficile â remplacer. 

La renommée avoit porté le nom de Gresset à la 
cour de Berlin. Frédéric II-, qui avoit lu les ou- 
vrages de notre poëte , écrivoit à Voltaire , en 1 738 : 

« La muse de Gresset est à présent une des pre- 
« mieres du Parnasse françois : cet aimable poëte a 
« le don de s'exprimer avec beaucoup de facilité; 
« ses épithetes sont justes et nouvelles ; avec cela il 
« a des touss qui lui sont propres. On aime ses on- 
« vrages malgré leurs défauts. Il est trop peu soi- 
« gueux, sans contredit ; et la paresse , dont il fait 
« réloge , est la plus grande rivale de sa réputation. 
« Gresset a fait une ode sur l'amour ^e la patrie , 
« qui m'a plu infiniment : elle est pleine de feu et de 
« morceaux achevés.... » 

Frédéric -le -Grand adressa les vers suivants k 
Vautenr de Ver- Vert. 

Tandis qu'appesantis , vaincus par la matière y 
Les vulgaires humains , abrutis , fainéants , 



Bj NOTICE 

T^peteaft ssm pcmer, et B*«mTreBt U pnpiere 
<^ par r«»fhirt des seBs; 

Tuidîs que des antenrs TéloqaeBce déchiM 
Croasse dûs U fan^ an pied de THélicoa , 
5e dcdûre ai serpent , oa se traîne en torttfe 
des pas d*ApoIkm ; 



O toi, fils de ee diea , toi , nourrisson des Grâces < 
Ta prends ton roi aox lieox qn^habitent les neuf scenrs ; 
Et r<Mi Toit tonr-à-tonr renaître sur tes traces 
Et des fraits et des fleurs. 

Tes Ters harmonieox , âégaats sans parare , 
Loin de Tart pédantesqne en leur siwplirilé , 
Enfants du dieu da go4t , enfants de û nature , 
Prêchent la Tolupté. 

Tes soins labortenx nous rantent la paresse , 
Bt charnu de tes Ters parott la démentir : 
Koa , Je ne connois point la pesante BM>]lesse 
Dans ce qu*ils font sentir. 

An centre du bon ^ùt d^one nooTelle Atheae 
Ta moissonnes en pais la gloire des talents , 
Tandis que l'oniTers , euTÎeax de la Seine , 
Applaudit à tes chants. 

Beriin en est frappa : à sa Toix , qui t'appelle , 
Viens des muses de TElbe animer les soupirs , 
Et chanter , aox doux sons de taljrre immortelle , 
L^amour et les plaisirs. 

Depuis sa sortie des jésnitas , Gresset , en fréquen» 
tant les spectacles, a voit pu étadier Tart dramati- 
que. Possédant à ua haut degré le talent des yers, 
il choisit pour sujet de sa tragédie à* Edouard une 
époque célèbre de Thistoire d* Angleterre. Catte pièce 
a été jugée très séTèrement par J.-B. Rousseau. « J*ai 
« trouvé de belles choses dans cette tragédie , écri- 
■ Yoit-il, et le €Oap de poignard dn quatrième acte 



SUR GRESSET. zîif 

« ]D*a para aussi théatnl que hardi, .fe soîa pcnt-^tre 
« en. partie cause que l'auteur donne aujourd'hui 
« dans un genre si opposé au génie qui Ta si heu- 
« reusement distingué. Je lui ai si fort prêché la 
« nécessité de sortir de son anacréontisme , et des ré- 
« pétitions où ce style lengageoit, que j'ai peur qn* 
« mon sermon n*ait fait trop d'impression sur lui ^ 
« et ne l'ait fait passer d'une extrémité à l'autre. » 

On doit cependant* observer qn'après les chefs- 
d'œuvre de Racine et de Voltaire, cette pièce est 
une des mieux écrites que l'on connoisse, et qu'elle 
renferme de grandes beautés. Malgré quelques 
succès dans sa nouveauté, elle n'a point resté au 
théâtre. 

Gresset s'essaya dans un genre on La Chaussée 
8*est fait une grande réputation : il donna Sydney 
en 174^* D'Alembert regarde cette pièce comme un 
drame éloquent, touchant et moral, contre le sui- 
cide , où il y a plus d'intérêt que de comique. 

Le Méchant p»mt quelque temps après Sydney, 
et mit le sceau à la réputation de Gresset. Cette co- 
médie , où le ton du grand monde est le mieux sou- 
tenu , et où l'élégance du style est portée à la per- 
fection , est un modèle de dialogue ; la plupart des 
vers ont mérité de passer en proverbes : on a fort 
bien dit que Gresset , auteur d'une seule comédie , 
étoit le poëte comique dont on retenoit le plus de 
Ters. 

Le succès du Méchant ouvrit les portes de Taca- 
démie à son auteur : il y fut reçu aux acclamations 
du public et des gens de lettres. Peu de temps après 
sa réception 9 rappelé à Amiens par une tendre sœur, 
et peut-être aussi dégoûté d'un monde qu'il avoit si 
bien peint dans sa comédie, il se retira dans le sein 
de sa famille. 

Gresset s* étoit marié à Amiens ; il fut bon époux , 
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bon ami : il recevoit ches lai la meillenre compa- 
gnie , et il en faiaoit les délices par Tenjonement de 
son esprit. 

J. J. Ronssean passa par cette yille; Gresset lai 
demanda qaelqaes explications snr ses opinions. Le 
GencTois loi répondit : « Yoos ayex en Tart de faire 
« parler on perroquet, mais yons ne pourrez faire 
« parler un ours. » 

A la sollicitation de réyéque d'Amiens, homme 
d*esprit, mais d^une piété pins que séyere, Gresset 
écriyit sa Lettre sur la Comédie , en 1 759 ; ce qui fit 
dire à Gentil-Bernard , dans son épitre à madame de 
Pompadour : 

Phis de La Fare , encor moins de Chaalieu ; 
Piron s'endort , Gresset est tout en Dieu. 

Cette lettre yalut encore k Gresset une épigramme 
de Piron, dans laquelle on voit percer son dépit 
contre le succès du Méchant, et une autre de Vol- 
taire. 

En renonçant à la carrière du théâtre, Gresset 
sacrifia, par esprit de dévotion, plusieurs comé- 
dies. Il avoit fait aussi deux poëmes , intitulés ie 
Gazetin , et le Parrain magnifique : il paroît que, 
ces ouvrages ont subi le sort des deux chants qu'il 
avoit ajoutés à Ver-Vert, les Pensionnaires , et 
rOuvroir. Gresset récita ce dernier , en 1 7 53 , à une 
séance pablique de l'académie d'Amiens , et à la 
cour, en 1775, lorsqu'en qualité de directeur de 
l'académie françoise il complimenta Louis XVI sur 
son avènement au trône. Voici le début de VOui>roir: 

Temple secret des petites sciences , 
li est un lien tapissé de sentences , 
D^mblémes saints , de mystiques vertus , 
D'anges vainqueurs , et de démons vaincus. 
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On se rappelle encore ces yers snr les occopations 
des religieuses : 

L*ane découpe un agnus en losange , 
On met du rouge à quelque bienheureux ; 
L^autre bichonne une vierge aux yeux bleus , 
Ou passe au fer le toupet d'un archange ; 
Tandis qu'ailleurs la mère Saint-Bruno 
Tout bonnement ourloit un lavabo. 

On a retena aossi quelques vers des Pension," 
naires: 

Les petits noms sont nés dans les couvents.... 

Un jour du monde efface un an de cloître.... 

Le cœur s'éveille avec l'impatience ; 

Le désir naît de Tinexpérience.... 

On ne sait rien , on cherche à deviner.... 

Car , comme on sait , qui dit religieuse , 

Dit femme prude, et sur>tout curieuse.... 

Dans un morceau sur l'édacatlon , le poëte s'écrie : 

O jour heureux du cœur et du bon sens , 
Où chaque mère , élevant ses enfants , 
Ne laissoit point remplir à l'aventure 
Ce devoir saint qu'impose la nature. 

Ces fragments font regretter plus vivement la 
perte des pièces auxquelles ils appartenoient , et 
que Gresset a brûlées lui-même , avec plusieurs an- 
tres , quelque temps avant sa mort , arrivée en 1 7 7 7. 

On en a recueilli quelques unes qui ont échappé 
aux flammes, telles sont i Abbaye, le Chartreux, 
Vépître sur t Egalité , la Requête au roi: on re- 
trouve dans chacune de ces pièces l'aimable facilité , 
l'abondance fleurie et naturelle, la douce philoso- 
phie , qui sont le cachet de Fauteur. 

Gresset respire par- tout le malin enjouement 
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d* Horace ; il a néanmoina montré nnc fois nne caus- 
ticité que l'on a comparée â Tindignation de Jayé- 
nal ; c*est dans V Abbaye. Cette pièce , qni est de 
1741 , s'est retronyée par les soins de M. François 
de Nenrchàtean. 

Voltaire , dans ses pièces fagitiyes *, tient le même 
rang que La Fontaine dans ses fables; il s*y est mis 
hors de tonte comparaison. On trouver en effet nne 
alliance pins heureuse de la langue poétique et de 
la langue familière 9 un sentiment plus délicat des 
conyenances, une philosophie plus profonde, dans- 
des yers plus aimables ? c'est la pompe du géuie 
sons le négligé de la grâce. Gresset doit être placé 
après Voltaire : comme lui il compose de premier 
mouvement, et la philosophie guide elle-même son 
pinceau ; mais sa versification a un autre caractère : 
nul n*a possédé comme Gresset la mollesse élégante 
et Tabondancc animée du style poétique. Voltaire 
peint toujours à grands traits , il choisit le point 
saillant <le son idée; Gresset semble se complaire 
dans la sienne , et on le voit ramener les mêmes 
images dans ses périodes nombreuses, comme un 
ruisseau revient sur lui-mêUie en multipliant ses 
détours. L*auteur de Gertrude joint l'esprit k Ten- 
jouement ; celui de la ohartretise respire une 
douce mélancolie : en un mot , Voltaire fait penser 
son lecteur, et Gresset le fait rêver. 

* Stéréotypées en 3 volumes in-x8. Vojez le cata<» 
logue placé en tête de cette édition. 
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CHANT PREMIER. 

ou 89 près de qui lei grâces solitaires 
Brillent sans fard et régnent sans fierté ; 
Tons , dont Tesprit, né ponr la vérité , 
Sait allier à des vertus austères 
Le goût, les ris , Taimable liberté; 
Pnisqn*à vos yenx vous vonles que je trace 
D*i»n noble oiseau la toucbante disgrâce, 
Soyec ma muse , échauffes mes accents. 
Et prêtez-moi ces sons intéressants, 
Ces tendres sons que forma votre lyre 
Lorsque Sultane , au printemps de ses jours, 
Fut «nlerée à vos tristes amours , 
Et descendit au ténébreux empire. 
De mon héros les illustres malheurs 
Peuvent aussi se promettre vos pleurs. 
Sur sa vertu par le sort traversée, 
Sur son Toyage et ses longues erreurs, 

I. X 
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On anroit pu faire une antre Odyssée, 

Et par TÎngt chants endormir les lecteurs : 

On anroit pn des fables snrannées 

Ressusciter les diables et les dienx ; 

Des faits d*nn mois occuper des années , 

Et, sur des tons d*un sublime ennuyeux. 

Psalmodier la cause infortunée 

D'un perroquet non moins brillant qn*£née, 

Non moins dévot, plus malheureux que lui. 

Mais trop de yers entraînent trop d*ennui. 

Les muses sont des abeilles Yolagea ; 

Leur gont voltige , il fuit les longs ouvrages, 

Et, ne prenant que la fleur d*nn sujet. 

Vole bientôt sur un nouvel objet. 

Dans vos leçons j*ai puisé ces maximes : 

Puissent vos lois se lire dans mes rimes I 

Si, trop sincère, en traçant ces portraits 

.Vai dévoilé les mystères secrets , 

L*art des parloirs, la science des grilles. 

Les graves riens , les mystiques vétilles , 

Votre enjoument me passera ces traits; 

Votre raison, exempte de foiblesses. 

Sait vous sauver ces fades petitesses ; 

Sur votre esprit, soumis au seul devoir. 

L'illusion n*eut jamais de pouvoir : 

Vous saves trop qu'umfront que Tart déguise 

Plaît moins an ciel qu'une aimable franchise. 

Si la vertu se montroit aux mortels , 

Ce ne seroit ni par Fart des grimaces, 

Ni sous des traits farouches et cruels , 

Mais sous votre air ou sons celui des Grâces, 

Qu'elle viendroit mériter nos autels. 

Dans maint auteur de science profonde 
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde ) 
Très rarement en devient-on meilleur : 
Un sort errant ne conduit qu'A l'erreur. 
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Il nous vaut mieax viyre aa tein de nos lares. 
Et consenrer^ paisibles casaniers y 
Notre yertu dans nos propres foyers , 
Que parcojarir bords lointains et barbares ; 
Sans quoi le cœur , yictime des dangers , 
Rerient chargé de yices étrangers. 
L'affreux destin du héros que je chante 
En éteAiise une preuve touchante : 
Tous les échos des parloirs de Nevers , 
Si Ton en doute 9 attesteront mes yers. 

A NsyKKs donc, chez les Yisitandines, 
Tivoit naguère un perroquet fameux, 
A qui son art et son cœur généreux , 
Ses yertus même, et ses grâces badines, 
Auroient du faire un sort moins rigoureux. 
Si les bons cœurs étoient toujours heureux. 
Ver -Vert ( c*étoit le nom du personnage ) , 
Transplanté là de Tindien rivage , 
Fut , jeune encor , ne sachant rien de rien , 
An susdit cloître enfermé pour son bien. 
Il étoit beau, brillant, leste et yolage. 
Aimable et franc , comme on l'est aa bel âge , 
Né tendre et yif , mais encore innocent ; 
Bref, digne oiseau d'une si sainte cage. 
Par son caquet digne d'être en conyent. 

Pas n*est besoin , je pense , de décrire 
Les soins des scenrs , des nonnes , c*est tout dire ; 
Et chaque mère, après son directeur, 
N'aimoit rien tant: même dans plus d*nn cœur. 
Ainsi récrit un chroniqueur sincère , 
Souvent Toi seau l'emporta sur le père. 
Il partageoit, dans ce paisible lieu, 
Tous les sirops dont le cher père en Dieu, 
Grâce aux bienfaits des nonnettes sucrées , 
Réconfortoit ses entrailles sacrées. 
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Objet permis à leur oisif amour, 
Ver- Vert étoit Tame de ce séjonr : 
Exceptez-en quelques yieilles dolentes , 
Des jeunes cœurs jalouses surveillantes, 
Il ëtoit cher à toute la maison. 
N'étant encor dans Tiige de raison, 
Libre , il pouyoit et tout dire et tout faire ; 
n étoit sûr de charmer et de plaire. 
Des bonnes sœurs égayant les traTaux , 
Il béquetoit et guimpes et bandeaux. 
Il n'étoit point d*agréables parties 
S*ii n'y yenoit briller, caracoler. 
Papillonner, siffler, rossignoler: 
Il badinoit, mais ayec modestie. 
Arec cet air timide et tout prudent 
Qu'une novice a même en badinant: 
Par plusieurs voix interrogé sans cesse, 
Il répondoit à tout avec justesse ; 
Tel aatrefois César er^ même temps 
Dictoit à quatre eu styles différents. 

Admis par-tout, si Ton en croit l'histoire, 
L'amant chéri mangeoit aru réfeclcnre : 
Là tout s'offroit à ses friands désirs ; 
Outre qu*encor pour ses menus plaisirs , 
Pour occuper son ventre infatigable. 
Pendant le temps qu'il passoit hors de table, 
IMille bonbons, mille exquises douceurs, 
Chargeoient toujours les poches de nos sœurs. 
Les petits soins , les attentions fines , 
Sont nés , dit-on , chez les Visitandines ; 
L'heureux Ver- Vert l'éprouvoit chaque jour : 
Plus mitonné qu'un perroquet de cour. 
Tout s'occupoit du beau pensionnaire ; 
Ses jours couloient dans un noble loisir. 

Au grand dortoir il couchoit d'ordinaire : 
Là de cellule il avoit à choisir ; 
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Henrense encor, trop heureuse la mère 
Dont il daignoit , au retour de la nuit, ' 
Par sa présence honorer le réduit ! 
Très rarement les antiques discrètes 
Logeoient l*oiseau ; des novices proprettes 
L'alcove simple étoit plus de son goût : 
Car remarquez qu*il étoit propre en tout. 
Quand chaque soir le jeauc anachorète 
Ayoit fixé sa nocturne retraite, 
Jusqu^au lever de Tastre de Yénus 
Il reposoit sur la boîte aux agnus. 
A son réveil de la fraîche nonnette , 
Libre témoin , il voyoit la toilette. 
Je dis toilette, et je le dis tout bas: 
Oui, quelque part j*ai lu qu*il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornés de pçmpons et dentelles. 
Ainsi qu*il est pour le monde et les cours 
. Un art , un goût de modes et d'atours , 
Il est aussi des modes pour le voile ; 
Il est un art de donner d'heureux tours 
A l'étamine , à la plus simple toile ; 
Souvent l'essaim des folâtres amours. 
Essaim qui sait franchir grilles et tours , 
Donne aux bandeaux une grâce piquante. 
Un air galant à la guimpe flottante ; 
Enfin, avant de paroître au parloir, 
On doit au moins deux coups-d'œil an miroir : 
Ceci soit dit entre nous en silence. 
Sans autre écart revenons au héros. 

Dans ce séjour de l'oisive indolence 
Ter- Vert vivoit sans ennui , sans travaux ; 
Dans tous les cœurs il régnoit sans partage* 
Pour lui sœur lliecle ouhlioit les moineaux : 
Quatre serins en étoient morts de rage ; 
Et deux matoux, autrefois en faveur, 

I. 
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Dépérissoient d'enrie «t de langaenr. 

Qui Fanroit dit, en ces joan pleins de charmes, 
Qn^en pore perte on coitiToit ses moeurs ; 
Qn^nn temps ▼iendroit, temps de crime et d'alar- 
mes, 
On ce Vert-Vert, tendre idole des ccpnrs , 
Ne seroit plos qn*nn triste objet d'horrenrs ! 
Arrête, unse, et retarde les larmes 
Qae doit conter l'aspect de ses lualhenrs , 
Frnit trop amer des égards de nos scenrs. 
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vJir joge bien qn'étant à telle éoole 

Point ne manqnoit dn don de la parole " i 

L'oisean disert; hormis dans les repas. 

Tel qn'nne nonne, il ne dëparloit pas: 

Bien est-il yrai qn*il parloit comme nn llyre, 

Toujours d'an ton confit en sayoir-yiyre. 

Il n'étoit point de ces fiers perroquets 

Que Tair du siècle a rendus trop coquets ^ 

Et qui, siffles par des bouches mondaines, 

N'ignorent rien des vanités humaines. 

Ver- Vert étoit un perroquet dévot. 

Une belle ame innocemment guidée ; 

Jamais du mal il n'avoit en l'idée , 

Ne disoit onc un immodeste mot : 

Mais en revanche il savoit des cantiques y 

Des oremus , des colloques mystiques ; 

Il disoit bien son benedicite , 

Et notre mère, et ^oire charité ^ 

Il savoit même un peu de soliloque. 

Et des traits fins de Marie Alacoqne : 
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n ayoit ea dans ce docte manoir 

Tout les secours qui mènent au savoir. 

Il étoit là maintes filles savantes 

Qui mot pour mot portoient dans leurs cerveaux 

Tous les noëls anciens et nouveaux. 

Instruit, formé par leurs leçons fréquentes, 

Bientôt l'élevé égala se» régentes ; 

De leur ton même adroit imitateur, ' 

n exprimoit la pieuse lenteur, 

Les saints soupirs, les*notes languissantes 

Du chant des sœurs , colombes gémissantes : 

Finalement Ver-Vert sa voit par cœur 

Tout ce que sait une mère de chœur* 

Trop resserré dans les bornes d'un cloître , 
Un tel mérite au loin se fit cennoître; 
Dans tout Nevers, du matin jusqu'au soir, 
Il n' étoit bruit que des scènes mignonnes 
Du perroquet des bienheureuses nonnes ; 
De Moulins même on venoit pour le voir. 
Le beau Ver- Vert ne bougeoit du parloir. 
Sœur Mélanie, en guimpe toujours fine, 
Portoit Toiseau : d'abord aux spectateurs 
Elle en faisoit admirer les couleurs , 
Les agréments , la douceur enfantine ; 
Son air heureux ne manquoit point les oœnrs ; 
Mais la beauté du tendre néophyte 
N 'étoit encor que le moindre mérite ; 
On oublioit ces attraits enchanteurs 
Dès que sa voix frappoit les auditeurs. 
Orné, rempli de saintes gentillesses 
Que lui dictoient les plus jeunes professes , 
L'illustre oiseau commençoit son récit ; 
A chaque instant de nouvelles finesses , 
Des charmes neufs varioientson débit. 
Eloge unique et difficile à croire 
Pour tout parleur qui dit publiquement. 
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Nal ne dormoit dans tout son auditoire : 

Qael orateur en ponrroit dire autant? 

On récontoit , on yantoit sa mémoire : 

Lui cependant, stylé parfaitement. 

Bien couTaincu du néant de la gloire , 

Se rengorgeoit toujours dérotement, * 

Et triomplioit toujours modestemeift. 

Quand il ayoit débité sa science , 

Serrant le bec , et parlant en cadence» 

Il s'inclinoit d*un air sanctifié. 

Et lalssoit là son monde édifié. 

Il n'avoit dit que des phrases gentilles, 

Que des douceurs , excepté quelques mots 

De médisance, et tels propos de filles 

Que par hasard il apprenoit aux grilles , 

Ou que nos sœurs traitoient dans leur enclos. 

Ainsi viyoit dans ce nid délectable , 
En maître, en saint, en sage yéritable, 
Fere Ver-Yert , cher à plus d*une Hébé , 
Gras comme un moine , et non moins yénénble, 
Beau comme un cœur, sayant comme un abbé , 
Toujours aimé, comme toujours aimable, 
Ciyilisé , musqué , pincé , rangé ; 
Heureux enfin s'il n*ent pas voyagé. 

Mais yint ce temps d'affligeante mémoire, 
Ce temps critique où s*éclipse sa gloire. 
O crime ! 6 honte ! 6 cruel souyenir ! 
Fatal yoyage 1 aux yeux de Tayenir 
Que ne peut-on en dérober Thistoire ! 
Ah I qu'an grand nom est un bien dangereux ! 
Un sofit caché fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple on peut ici m'en croire ; 
Trop de talents, trop de succès flatteurs, 
' Traînent souyent la ruine des mœurs. 

Ton nom, Ver-Yert, tes prouesses brillantes, 
Ne furent point bornés à ces climats ; 
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La renommée annonça tes appas , 
Et vint porter ta gloire jasqa*À Nantes. 
Là , comme on sait , la Visitation 
A son bercail de réyérendes mères , 
Qni, comme ailleurs, dans cette nation 
A tont savoir ne sont pas lea dernières ; 
Par quoi bientôt , apprenant des premières 
Ce qo*on disoit dn perroquet vanté, 
Désir lenr vint d*en voir la vérité. 
Désir de fille est nn fen qni dévore , 
Désir de nonne est cent fois pire encore. 
Déjà les cœurs s* envolent à Nevers ; 
Voilà d* abord vingt tètes à Tenvers 
Pour un oiseau. L*on écrit tout à l'heure 
En Ni ver n ois à la supérieure. 
Pour la prier que l'oiseau plein d*attraita 
Soit pour un temps amené par la Loire ; 
Et que, conduit au rivage nantais. 
Lui-même il puisse y jouir de sa gloire , 
Et se prêter à de tendres souhaits. 

La lettre part. Quand viendra la réponse? 
Dans douze jours. Quel siècle jusque-là ! 
Lettre sur lettre, et nouvelle semonce: 
On ne dort plus ; sœur Cécile en mourra. 

Or à Nevers arrive enfin Tépitre. 
Grave sujet ; on tient le gnnd chapitre : 
Telle requête effarouche d'abord. 
Perdre Ver-Vert ! 6 ciel ! plutôt la mort ! 
Dans ces tombeaux, sons ces tours isolées. 
Que ferons-nous si ce cher oiseau sort? 
Ainsi parloient les plus jeunes voilée», 
Dont le cœur vif, et las de son loisir, 
S'onvroit encore à l'innocent plaisir ; 
Et, dans le vrai, c'étoit la moindre chose 
Que cette troupe, étroitement enclose, 
▲ qni d'ailleurs tout antre oiseau manquoit, 
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Eût pour le moins un paoTre perroqneC 

L'avis pourtant îles mères assistantes , 

De ce sénat antiques préaidentes. 

Dont le vieux cœur aimoit moins TÎTement, 

Fnt d*enToyer le pupille charmant 

Pour quinxe jours ; car , en têtes prudentes. 

Elles craignoient qu'un refus obstiné 

Tïe les brouillât avec nos sceurs de Nantes : 

Ainsi jugea Tétat emb^niné. 

Après ce bill des myladys de Tordre 
Dans la commune arrive grand désordre : 
Quel sacrifice l y peut-on consentir? 
Est-il donc vrai, dit la sœur Sérapbine? 
Quoi ! nous vivons, et Ver- Vert va partir ! 
D'une autre part la mère sacristine 
Trois fois pâlit, soupire quatre fois , 
Pleure , frémit , se pâme , perd la voix. 
Tout est en deuil. Je ne sais quel présage 
D'un noir crayon leur trace ce voyage ; 
Pendant la nuit des songes pleins d'horreur 
Du jour encor redoublent la terreur. 
Trop vains regrets ! l'instant funeste arrive : 
Jà tout est prêt sur la fatale rive ; 
Il faut enfin se résoudre aux adieux , 
Et commencer une absence cruelle : 
Jà chaque sœur gémit en tourterelle. 
Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 
Que de baisers au sortir de ces lieux 
Reçut Ver-Vert ! Quelles tendres alarmes ! 
On se l'arrache, on le baigne de larmes; 
Plus il est prêt de quitter ce séjour. 
Plus on lui tron?e et d'esprit et de charmes. 
Enfin pourtant il a passé le tour : 
Du monastère avec lui fuit l'Amour. 
Pars , va , mon fils , vole où l'honneur t'appelle^ 
Reviens charmant, reviens toujours fidèle j ^ 
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Que les zéphyrs te portent snr les flots 9 
Tandis qa*ici dans on triste repos 
Je languirai , forcément exilée , 
Sombre , inconnue, et jamais consolée : 
Pars , cher Ver-Vert , et dans ton henrenx coors 
Sois pris par-tont pour Taîné des Amours. 
Tel fut l'adieu d*nne nonnain poupine. 
Qui , pour distraire et charmer sa langueur 9 
Entre deux draps avoit à la sourdine 
Très souTent fait Toraison dans Racine , 
Et qui , sans doute , auroit de très grand cceur 
lioin du couvent suivi l'oiseau parleur. 

Mais c'en est fait , on embarque le drAle | 
Jusqu'à présent vertueux, ingénu. 
Jusqu'à présent modeste en sa parole : 
Puisse son cœur , constamment défendu , 
Au cloître un jour rapporter sa vertu 1 
Quoi qu'il en soit, déjà la rame vole ; 
Du bruit des eaux les airs ont retenti ; 
Un bon vent souffle, on part ,'on est parti. 

CHANT TROISIEME. 

xj 1. même nef , légère et vagabonde ^ 
Qui voitoroit le saint oiseau sur l'onde, 
Portoit aussi deux nymphes, trois dragons, 
Une nourrice, un moine, deux Gascons: 
Pour un enfant qui sort du monastère 
G'étoit échoir en dignes compagnons I 
Aussi Ver-Vert, ignorant leurs façons , 
Se trouva là comme en terre étrangère : 
Nouvelle langue et nouvelles leçons. 
L'oiseau surpris n'entendoit point leur style: 
Ce n*étoient plus paroles d'évangile$ 
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Ce n*étoient plus ces pieux entretiens 9 
Ces traits de bible et d*oraisons mentales 9 
Qu'il entendoit chef, nos douces vestales ; 
Mais de gros mots , et non des plus chrétiens : 
Car les dragons, race asses peu dévote, 
Ke parloient la que langue de gargotte; 
Charmant an mieux les ennuis du chemin ^ 
Ils ne fétoient que le patron du vin : 
Puis les Gascons et les trois péronnelles 
Y concertoient sur des tons de ruelles : 
De Isur c6té , les bateliers jnroicnt , 
Rimoient en dieu , blasphémoient , et sacroient ; 
Leur voix 9 stylée aux tons mâles et fermes , 
Articuloit sans rien perdre des termes. 
Dans le fracas, confus, embarrassé, 
Ver-Vert gardoit un silence forcé ; 
Triste , timide , il n*osoit se produire , 
Et ne savoit que penser et que dire. 

Pendant la route on yonlut par faveur 
Faire causer le perroquet rêveur. 
Frère Lubin d*nn ton peu monastique 
Interrogea le beau mélancolique : 
L'oiseau bénin prend son air de douceur, 
Et, vous poussant un sonpir méthodique ^ 
D*un ton pédant répond , u^ue , ma sœur» 
A cet ^çe juges si Ton dut rire ; 
Tous en chorus bemenrle pauvre sire. 
Ainsi berné le novice interdit 
Comprit en soi qu'il n^avoit pas bien dit^ 
Et qu'il seroit mal mené des commères 
S'il ne parloit la langue des confrères : 
Son cceur , né fier, et qui jusqu'à ce temps 
Avoit été nourri d'un doux encens. 
Ne put garder sa modeste constance 
Dans cet assaut de mépris flétrissants, 
A cet instant en perdant patience , 
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Yer-Tert perdit sa première innocence. 

Dés lors ingrat, en soi-même il mandit 

Les chères sœors , sea premières maitresses^ 

Qui n^aroient pas su mettre en son esprit 

Dn beau français les brillantes finesses , 

Les sons nerveux et les délicatesses. 

A les apprendre il met donc tous ses soins, 

Parlant très peu, mais n*en pensant pas moins. 

D'abord T oiseau, comme il nVtoit pas béte. 

Pour faire place à de nouveaux discours , 

Yit qu'il deyoit oublier pour toujours 

Tous les gandés qui farcissoient sa tète: 

Ils furent tons oubliés en deux jours; 

Tant il trouva la langue à la dragonne 

Plus dn bel air que les termes de nonne ! 

En moins de rien l'éloquent animal, 

(Hélas ! jeunesse apprend trop bien le mal ! ) 

L'animal, dis-je, éloquent et docile. 

En moins de rien fut rudement babile : 

Bien vite il sut jurer et maugréer 

Mieux qu'un vieux diable au fond d'un bénitier ; 

n démentit les célèbres maximes 

On nous lisons qu'on ne vient aux grands enmes 

Que par degrés ; il fut un scélérat 

Prof es d'abord, et sans noviciat. 

Trop bien sut-il graver en sa mémoire 

Tout l'alphabet des bateliers de Loire ; 

Dès qu'un d'iceux, dans quelque vertigo, 

Lâchoit un mor... Ter-Yert faisoit l'écho : 

Lors applaudi par la bande susdite. 

Fier et content de son petit mérite , 

Il n'aima plus que le honteux honneur 

De savoir plaire au monde suborneur ; 

Et , dégradant son généreux organe , 

Il ne fut plus qu'un orateur profane. 

Faut-il qu'ainsi l'exemple séducteur 
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Du ciel aa diable emporte an jeune cœnr ! 

Pendant ces jours, dorant ces tristes scènes, 
Que faisie«-vons dans tos cloîtres déserts, 
Chastes Iris dn convent de Nevers? 
Sans donte, hélas I tous faisiez des nenvaînes 
Pour le retour du plus grand des ingrats, • 
Pour un volage indigne de vos peines , 
Et qui, soumis à de nouvelles chaînes , 
De YOS amours ne faisoit plus de cas. 
Sans doute alors Taccès du monastère 
Etoit d'ennuis tristement obsédé; 
La grille étoit dans un deuil solitaire, 
Et le silence étoit presque gardé. 
Cesses vos tobux: Ver- Vert n*en est plus digne: 
Ver-Vert n*est plus cet oiseau révérend , 
Ce perroquet d'une humeur si bénigne. 
Ce cœur si pur , cet esprit si fervent : 
Vous le dirai-je? il n'est plus qu'un brigand, 
Lâche apostat, blasphémateur insigne; 
Les vents légers et les nymphes des eaux 
Ont moissonné le fruit de vos travaux. 
Ne vantex point sa science infinie ; 
. Sans la vertu que vaut un grand génie ? 
N'y pensez plus : l'infâme a sans pudeut 
Prostitué ses talenU et son cœur. 

Déjà pourtant on approche de Nantes, 
Où languissoient nos sœurs impatientes ; 
Pour leurs désir» le jour trop tard naissoit, 
Des cienx trop tard le jour disparoissoit. 
Dans ces ennuis, l'espérance flatteuse, 
A nous tromper toujours ingénieuse. 
Leur promettoit un esprit cultivé. 
Un perroquet noblement élevé. 
Une voix tendre, honnête, édifiante , 
Des sentiments, un mérite achevé: 
Mais , ô douleur I 6 vaânfi et fausse attente ! 
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La nef arriye, et Téquipage en sort. 
Une tonrlere étoit assise an port : 
Dès le départ de la première lettre 
Là chaque jour elle Tenoit se mettre ; 
Ses yenx , errants snr le lointain des flots , 
Sembloient hâter le yaissean dn héros. 
En déharqnant anprés de la bégnine^ 
L'oisean madré la connut à la mine^ 
A son œil prude ouvert en tapinois, 
A sa gprand* coiffe, à sa fine étamine, 
A ses gants blancs, à sa mourante voix, 
Et mieux encore à sa petite croix. 
H en frémit , et même il est croyable 
Qn*en militaire il la donnoit an diable ; 
Trop mieux aimant suivre quelque dragon 
Dont il savoit le bachique jai^on. 
Qu'aller apprendre encor les litanies, 
La révérence, et les cérémonies. 
Mais force fut au grivois dépité 
D*étre conduit au gite détesté. 
Malgré sea cris, la tonriere remporte : 
Il la mordoit, dit-on, de bonne sorte, 
Chemin faisant ; les uns disent au cou , 
D'autres an bras ; on ne sait pas bien on: 
D'ailleurs, qu'importe? à la fin, non sans peine, 
Dans le couvent la béate l'emmené ; 
Elle l'annonce. A'^ec grande rumeur 
Le bruit en court. Aux premières nouvelles 
La cloche sonne: on étoit lors an chœur; 
On quitte tout , on court , on a des ailes : 
« C'est lui , ma sœur ! il est au grand parloir » ! 
On vole en foule, on grille de le voir; 
Les vieilles même, au marcher symétrique, 
Des ans tardifs ont onblié le poids : 
Tout rajeunit; et la mère Angélique 
Coamt alorà pour la première fois, 
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\J ir yoit enfin , on ne pent se repaître 
Assez les yenx des béantes de Toiseau : 
C'étoit raison , car le frippon , pour être 
Moins bon garçon, n*en étoit pas moins bean ; 
Cet œil guerrier et cet air petit-maître 
Lui prétoient même un agrément nouyean. « 
Faut-il 9 grand dienl que sur le front d*nn traître 
Brillent ainsi les plus tendres attraits 1 
Que ne peut-on distinguer et connoitre 
Les cœurs pervers à de difformes traits ! 
Pour admirer les charmes qu*il rassemble 
Toutes les sœurs parlent toutes ensemble : 
En entendant cet essaim bourdonner 
On eut à peine entendu Dieu tonner. 
Lui cependant , parmi tout ce vacarme , 
Sans daigner dire un mot de piété , 
Ronloit les yenx d'un air de jeune carme. 
Premier grief: cet air trop effronté 
. Fut un scandale à la communauté. 
En second Heu, quand la mère prieure 
D*un air auguste , en fille intérieure , 
Voulut parler a l'oiseau libertin ; 
Pour premiers mots, et pour toute réponse, 
Nonchalamment, et d*un air de dédain. 
Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce. 
Mon gars répond avec un ton faquin : 
« Par la corbleu ! que les nonnes sont toiles » ! 
L'histoire dit qu'il avoit en chemin 
D'un de la troupe entendu ces paroles. 
A ce début la sœur Saint-Augustin 9 



J 
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D^nn air sacré , voulant le faire taire 9 
En loi disant : Fi donc ^ mon très cher frère l 
Le très cher h>ere , indocile et matin 9 
Voas la rima très richement en tain. 
Tiré Jésns ! il est sorcier , ma mère ! 
Reprend la soeur. Juste Dieu I quel coquin ! 
Quoi ! c'est donc là ce perroquet divin? 
Ici Ver-Yert , en vrai gibier de Grève, 
L*apostropha d*an La peste te crevé i 
Chacune vint pour brider le caquet 
Du grenadier, chacune eut son paqaet : 
Turlupinant les jeunes précieuses, 
U imijloit leur courroux babillard ; 
Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses. 
Il bafouoit leur sermon nasillard. 

Ce fut bien pis quand, d*an ton de corsaire 9 
Las , excédé de leurs fades propos , 
Bouffi de rage , écumant de colère , 
Il entonna tous les horribles mots 
Qu'il avoit su rapporter des bateaux. 
Jurant , sacrant d'une voix dissolue , 
Faisant passer tout l'enfer en revue ; 
Les B , les F , voltigeoient sur son bec* 
Les jeunes soears crurent qn'il parloit grec. 
> Jour de Dieu! . . . mor ! » .. mille pipes de diables » I 
Toute la grille, a ces mots effroyables, 
Tremble d'horrenr ; les nonnettes sans voix 
Font, en fuyant, mille signes de croix: 
Toutes , pensant être à la fin du monde , 
Courent en poste aux caves du couvent ; 
Et sur son nez la mère Cunégonde 
Se laissant choir, perd sa dernière dent. 
Ouvrant à peine un sépulcral oi^ane: 
Père éternel ! dit la sœur Bibiane, 
Miséricorde ! ah ! qui nous a donné 
Cet antechrist , ce démon incarné ? 

a. 
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Mon doux sanvenr! en quelle conscience 
Pent-il ainsi jurer connue un damné ? 
Est-ce donc là Tesprit et la science 
De ce Ver- Vert si chéri, si prôné ? 
Qu'il soit banni ! qu'il soit remis en route ! 
O dieu d'amour ! reprend la soeur Écoute , 
Quelles horreurs i ehes nos soeurs de Never» 
Quoi ! parle-t-on ce langage pervers? 
Quoi ! c'est ainsi qu'on forme la jeunesse l 
Quel hérétique ! 6 diyine sagesse ! 
Qu'il n'entre point ! aTec ce Lucifer 
En garnison nous aurions tout l'enfer. 

Conclusion ; Ver Vert est mis en cage : 
On se résont, sans tarder darantage, 
A renvoyer le parleur scandaleux. 
Le pèlerin ne demandoit pas mieux. 
Il est proscrit, déclaré -détestable, 
Abominable , atteint et conTaincu 
D'avoir tenté d'entamer la vertu 
Des saintes sœurs : tontes de l'exécrable 
Signent l'arrêt , en pleurant le coupable; 
Car quel malheur qu'il fut si dépravé. 
N'étant encor qu'à la fleur de son âge , 
Et^ qu'il portât, sous un si beau plumage, 
I^ fiere humeur d'un escroc achevé , 
L'air d'un païen, le cœur d'un réprouvé f 

Il part enfin , porté par la touriere , 
Mais sans la mordre en retournant au port : 
Une cabane emporte le compère. 
Et sans regret il fuit ce triste bord. ^ 

De ses malheurs telle fut l'Iliade. 
Quel désespoir , lorsqu'enfin de retour 
Il vint donner pareille sérénade. 
Pareil scandale en son premier séjour ! 
Que résoudront nos soeurs inconsolables? 
Les yeux en pleurs , les sens d'horreurs troublés 
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En manteaox 'longs, en voilea redooblës, 

An discrétoire entrent neuf Ténérables : 

Fignies-Toas nenf siècles assemblés. 

Là, sans espoir d'aucan henrenx suffrage. 

Privé des sœnrs qm plaideroient pour Ini , 

En plein parquet enebainé dans sa cage , 

Yer-Yert paroi t sans gloire et sans appni. 

On est anxToix : déjà denx des sibylles 

En billets noirs ont crayonné sa mort ; 

Denx. antres sœnrs, an peu moins imbécilles , 

Yenlent qu'en proie à son malbeurenx sort 

On le renvoie au rivage profane 

Qui le vit naître avec le noir bracbmane ; 

Mais de concert les cinq dernières voix 

Du chÂtiment déterminent le cboix : 

On le condamne à deux mois d'abstinence 9 

Trois de retraite , et quatre de silence ; ' 

Jardins , toilette , alcôves , et biscuits , 

Pendant ce temps lui seront interdits. 

Ce n'est point tout : pour comble de misère , 

On lui cboisit pour garde , pour geôlière , 

Pour entretien , l'Alecton du couvent , 

Une converse , infante douairière , 

Singe voilé , squelette octogénAÏi^e, 

Spectacle fait pour l'œil d'un pénitent. 

Malgré les soins de l'Argus inflexible. 

Dans leurs loisirs souvent d'aimables scnirs , 

Venant le plaindre avec un air sensible , 

De son exil snspendoient les rigueurs : 

Sœur Rosalie , au retour de matines , 

Plus d*nne fois lui porta des pralines ; 

Mais , dans les fers , loin d'un libre destin , 

Tous les bonbons ne sont que chicotin. 

Couvert de honte , instruit par l'infortune , 
Ou las de voir sa compagne importune, 
L'oiseau contrit se reoMiant enfin : 
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n oaiblû les diagODs et le 
Et , pleiBcmcitt icmis à l'i 
Atcc nos sœors pour rûr et pour le toa « 
n redevint plos dérot qu'on chanoine. 
Qoand on Int snr de sa conversion, 
Ijc Ticiix divan , désarmant sa Tengcaee ^ 
De l'exilé borna la pénitence* 
De son rappel , sans doute, llienrcnx ioor 
Va ponr ces lienx être nn jour d*alégresse ; 
Tons ses instants, donnés a la tendiwse. 
Seront filés par la nuin de l'Amonr. 
Qne dis^je ? hélas ! 6'plaisirs infidèles ! 
O vains attraits de délices mortdles ! 
Tons les dortoirs étoient jonchés de flenis ; 
Café parfait, chansons, course légère, 
Tojpnlte aimable et liberté pléniere ; 
Tout exprimoit de charmantes ardeurs. 
Rien n*annonçoit de prochaines douleurs : 
Mais , de nos sœurs 6 laigesse indiscrète l 
D9 sein des maux d'une longue diète 
Passant trop tôt dans des flots de douceurs, 
Bourré de sucre , et brûlé de liqueurs , 
Ver-Vert tombant snr un tas de dragées ^ 
. En noirs cyprès vit ses roses changées. 
En vain les sœurs tâchoient de retenir 
Son ame errante et son dernier soupir ; 
Ce doux excès hâtant sa destinée , 
Du tendre amour victime fortunée » n 

Il expira dans le sein du plaisir. 
On admiroit ses paroles dernières. 
Vénus enfin, lui fermant les paupières^ 
Daas l'Elysée et les sacrés bosquets 
Le mené au rang des héros perroquets 9 
Près de celui dont Tamant de Corine 
A pleuré Tombre et chanté la doctrine. 
Qui peut narrer combien rUlnatre most 
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Fut regretté ! La sceor dépositaire 
' En composa la lettre circulaire 
D*oii j'ai tiré Thistoire de son sort. 
Pour le garder a la race fntare. 
Son portrait fat tiré diaprés natnre. 
Plos d'une main, conduite par ramour, 
Sut lui donner une seconde vie 
Par les couleurs et par ]a broderie ; 
Et la Douleur, traTaillant à son tour. 
Peignit, broda des larmes à Tentour. 
On lui rendit tous les honneurs funèbres 
Que THélicon rend aux oiseaux célèbres. 
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau 
Qui couTre encor le Mansole nouveau : 
Là , par la main des tendres Artémises , 
En lettres d'or ces rimes furent mises 
Sur un porphyre euTironné de fleurs*: 
En les lisant on sent naître ses pleurs : 

« Novices , qui venez causer dans ces bocage^ 

« A rinsu de nos graves sœurs , 
« Un instant, s'il se peut , suspendez vos ramages ; 
« Apprenez nos malheurs. 
« Tous vous taisez: si c'est trop vous contraindre, 
«I Parlez, mais parlez pour nous plaindre; 
« Un mot vous instruira de nos tendres douleurs: 
« Ci gît Yer-Yert , ci gisent tous les coeurs. » 

On dit pourtant ( pour terminer ma glose 
En peu de mots ) que l'ombre de l'oiseau 
Ne loge plus dans le susdit tombeau ; 
Que son esprit dans les nonnes repose, 
Et qu'en tout temps, par la méteiupsychose , 
, De sœurs en sœurs l'immortel perroquet 
Transportera son ame et son caquet. 

riir DE TIR-VEAT. . 
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dous on ciel toujours rigoureux ^ 
An sein des flots impétueux , 
Non loin de Tarmorique plage ^ 
Il est une isle , affreux rivage , 
Habitacle marécageux , 
Moitié peuplé, moitié sauvage^ 
Dont les lud>itants malheureux. 
Séparés du reste du monde , 
Semblent ne connoître que Tonde, 
Et n'être connus que des cienx. 
Des nouvelles de la nature 
Yiennent rarement sur ces bords ; 
On n'y sait que ]Mir aventure. 
Et par de très tardifs rapports , 
Ce qui se passe sur la terre. 
Qui fait la paix, qui fait la guerre ^ 
Qui sont les vivants et les morts. 

De cette étrange résidence 
Le curé , sans trop d'embarras , 
Enseveli dans l'indolence 
D'une héréditaire ignorance, 
Vit de baptême et de trépas. 
Et d'offices qu'il n'entend pas ; 
Parmi les notables de Tisle 
Il est regardé comme habile 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de l'an , le jour du mois. 
On va penser que j'exagère, 
Et que j'outre le caractère : 
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« Quelle apparence, din-t-OB ? 
« Quelle isle assez abandonnée 
« Ignore le temps de l'année ? 
« Non, ce trait ne peut être bon 
« Qne dans une isle imaginée 
« Par le fabuleux Robinson. » 

De grfce, censeur incrédule, 
Ne jugez point sur ce soupçon. 
Un fait narré sans fiction 
"Va TOUS enlever ce scrupule: 
Il porte la. conviction ; 
Je n*y mettrai que la façon. 

Le curé de Tisle susdite 
Vieux papa, bon Israélite, 
(N'importe quand advint le cas ) 
N*avoit point avant les étrennes 
Fait apporter de nos climats 
De guide-ànes ni d'almanachs, 
Pour le guider dans ses antiennes. 
Et régler ses petits états. 
Il reconnut sa négligence; 
Mais trop terd vint la prévoyance. 

La saison ne permettoit pas 
De faire voile vers la France : 
Abandonnée aux noirs frimas , 
La mer n'étoit plus praticable. 
Et Ton n'espéroit les bons vents 
Qui rendent Tonde navigable, 
Et le continent abordable, 
Qu^à la naissance du printemps. 

Pendant ces trois mois de tempéttt 
Que faire sans calendrier? 
Gomment placer les jours de féte^ 
Gomment les différencier j^ 
Dans une pareille méprise 
Quelque autre paré plus aayant 
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N*aaroît pa régir son église , 
Et peat-étre dérotement. 
Bravant les fongnes de la bise 9 
Se seroit lirré sans remise 
Anx périls du moite élément; 
Mais , ponr nne telle imprudence. 
Doué d'nn trop bon jugement 9 
Notre bon prêtre assurément 
Chérissoit trop son existence. 
CTétoit d'ailleurs un vieux rontiery 
Qui, s* étant fait nne habitude 
Des fonctions de son métier, 
Officioit sans trop d'étude , 
Et qui , dans sa décrépitude , 
Dégoisoit psaumes et leçons 
Sans y faire tant de façons. 
Prenant donc son parti sans peine , 
Il annonce le premier mois , 
Et recomman«ïe par trois fois 
A son assistance chrétienne 
De ne point finir la semaine 
Sans chommer la fête des rois. 
Ces premiers points étoient laciles ; 
Il ne trouva de l'embarras 
Qu'en pensant qu'il ne sanroit pas 
Où ranger les fêtes mobiles. 
Qn*y faire enfin? Peu scrupuleux, 
11 décida, ne pouvant mieux. 
Que ces fêtes, comme ignorées. 
Ne seroient ches lui célébrées 
Qnt quand au retour du zéphyr, 
Lui-même il anroit pu venir 
Prendre langue dans nos contrées. 
Il crut cet avis selon Dieu : 
Ce fut celui de son vicaire. 
De Javotte sa ménagère , 
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Et de son magister Mathieu, 
La plus forte tête da lieu. 

Ceci posé , janvier se passe ; 
Pins agile encor dans son conrs, 
Février fuit, mars le remplace, 
Et Taqnilon régnoit toujours: 
Du printemps avec patience 
Attendant le prochain retour. 
Et sur l'annuelle abstinence 
Prétendant cause d'ignorance. 
Ou , bonnement et sans détour , 
Par faute de réminiscence. 
Notre vieux curé chaque jour 
Se mettoit sur la conscience 
Un chapon de sa basse-cour. 
Cependant, poursuit la chronique. 
Le carême depuis un mois 
Sur tout Tunivers catholique 
Étendoit ses austères lois : 
L'isle seule, grâce au bon homme, ^ 
A Tabri des statuts de Rome , 
Voyoit ses libres habitants 
Yivre en gras pendant tout ce temps. . 
De vrai ce n'étoit fine chère ; 
Mais cependant chaque insulaire , 
Mi-paysan et mi-bourgeois , 
Ponvoit parer son ordinaire 
D'un fin lard flanqué de vieux pois. 
A l'exemple du presbytère. 
Tous , dans cette erreur salutaire , 
Soupoient pour nous d'un cœur joyeux, 
Tandis que nous jeûnions pour eux. 

Enfin pourtant le froid Borée 
Quitta Tonde pins tempérée. 
Voyant qu'il étoit plus que temps 
D*instrnire nos impénitents , 

1. 3 
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Le diable, content de Ini-mème, 

Ne retarda pins le printemps : 

Cétoit Ini qni , par stratagème, 

Leur rendant contraire tont vent , 

Ayoit Tonln, chemin firisimt, 

Leur escamoter nn cardme, 

Ponr se divertir en passant. 

Le calme rétabli snr l'onde , 

Mon cnré, selon son serment, 

Ponr voir comment alloit le monde , 

S'embarqne sans retardement, 

S* étant bien lesté la bedaine 

De quatre tranches de jambon : 

Fait digne de réflexion ; 

Car de la sainte q[narantaine 

Déjà la cinquième semaine 

Yenoit de commencer son conrs. 

Il vient ; il trouve avec surprise 

Que dans Tempire de Téglise 

I^qne revenoit dans dix joufs : - 

« Dieu soit loué ! pMnons cOixrage, 

« Dit-il enfonçant son castor; 

« Grâce an Seigneur notre voyage 

« Se trouve fait à temps encor 

« Pour pouvoir, dans mon hermitage, 

« Fêter Pâque selon l'usage ». 

Content il rentre sur son bord , 

Après avoir feit ses emplettes 

Et d'almanacs et de lunettes. 

n part, il arrive k bon port 

Dans ses solitaires retraites. 

Le lendemain, jour des rameaux, 

Prônant avec un zèle extrême , 

Il notifie à ses vassaux 

La date de notre carême : 

« Mais, poursnit-il, j*ai mon système. 
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« Mes frères , nous n'y perdrons rien^ 

« Et nons le rattraperons bien : 

« D'abord , ayant notre abstinence , 

« Pour garder Tnsage ancien , 

« Et bien remplir tonte observance , 

■ Le mardi-gras sera mardi ; 

« Le jonr des cendres, mercredi ; 

« Suivront trois jonrs de pénitence, 

« Dans tonte l'isle on jeûnera ; 

« Et dimaucbe, unis à l'église , 

« Sans pins craiiidre aucune méprise , 

« Noos (^.hanterona VAlUlîtia, » 
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Vous m* entendez ; sa calotte trop mare 
Le trahissoit par mainte déconpnre ; 
Déjà la brèche, augmentant tons les jours, 
Démanteloit la place et les fanbonrgs. 
Barbe le voit , s'attendrit : mais que £atre ? 
Elle étoit panvre, et Fétoffe étoit chère; 
D'une autre part le chapitre étoit gueux ; 
Et puis d'ailleurs le petit malheureux, 
Ouvrage né d*un auteur anonyme , 
Ne connoissant parents ni légitime , 
N'avoit en tout dans ce stérile lien 
Pour se chauffer que la grâce de Dieu. 
Il langnissoit dans une triste attente , 
Gardant la chambre, et rarement debou 
Enfin pourtant l'habile gouvernante 
Sut lui forger une armure décente 
A peu de frais et dans un nouveau goût r 
Nécessité tire parti de tout ; 
Nécessité d'industrie est la mère. 

Chez Barbe étoit un vieux antiphonaire , 
Yieux graduel , ample et poudreux bouquin , 
Dont aux bons jours on paroit le lutrin ; 
D'épais lambeaux d'un parchemin gothique 
Formoient le corps de ce grimoire antique ; 
De ces feuillets, de la crasse endurcis. 
L'âge a voit fait une étoffe en glacis. 
La vieille crut qu^on pouvoit sans dommages 
Du livre affreux détacher quelques pages : 
Elle en prend quatre , et les coud proprement 
Pour relier un volume vivant. 
Mais le hasard voulut que l'ouvrière , 
Très peu savante en pareille matière , 
Dans les feuillets qu'elle prit sans façon 
Prit justement la messe du patron. 
L'ouvrage fait , elle en coiffe à la diable 
L'humanité du petit misérable f 
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Par qaoi Lacas , chamarré de plaîn-chant , 

Ne craignoit plas les insaltes <fa yent. 

Or cependant arrive la saint Brice , 

Fête da lien , fête dn grand office : 

Le maître chantre, intendant du Intrin, 

Vient an grand livre ; il cherche , mais en vain ; 

A feuilleter il perd et temps et peine : 

n jure, il sacre, et slmagine enfin 

Qu*nn chœur de rats a mangé les antiennes ; 

Mais par bonheur, dans ce triste embarras , 

Ses yeux distraits rencontrent mon Lucas, 

Qui, de grimauds renforçant une troupe, 

Sans le savoir portoit l'office en croupe ; 

Le chantre lit, et retrouve au niveau - 

Tous ses versets sur ce livre nouveau : 

Sur Theure il fait son rapport au chapitre. 

On délibère ; on décide soudain 

Que le marmot, braqué sur le pupitre, 

Y servira de livre et de lutrin. 

Sur cet arrêt on le style au service ; 

En quatre tours il apprend Texercice. 

Déjà d^un air intrépide et dévot 

Lucas s'accroche à l'aigle dn pivot : 

A livre ouvert le chapier en lunettes 

Vient entonner ; un groupe de mazettes 

Très gravement poursuit ce chaut falot. 

Concert grotesque et digne de Callot. 

Xontalloit bien jusqnes à Tévangile. 
Ferme et plus fier qu'un sénateur romain, 
Lucas , tenant sa façade immobile , 
Avec succès auroit gagné la fin : 
Mais , par malheur , .une guêpe incivi]« ^ 
Par la couture entr'ouvrant le vélin, 
Déconcerta le sensible lutrin. 
D'abord il souffre, il se fait violence, • 
Et , temint bon , il enrage en silence ^ 
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Mais r>igwiHon allant umjovn son train ^ 

Pour CTÎtcr l'insecte impitoyable. 

Le lutrin fait en ciiant comme on diable ; 

Et loin de là Ta, partant comme nn trait, 

Ponr se guérir, retourner le feuillet. 

Le iait est sur : sans peine on peut m'en croire ; 

De deux Gascons je tiens tonte rbistoirc. 

C*est pour toi seul , ami tendre et cbamant, 
Que j*ai permis k ma muse exilée , 
Loin de tes y eux tristement isolée, 
De s^é^yer sur cet amusement. 
Fruit d*nn caprice, onrrage d*un moment : 
Que loin de toi jamais il ne transpire. 

Si par basard il Tient à d'autres yeux. 
Les esprits francs qui daigneront le lire. 
Sans s'appliquer, follement scrupuleux, 
A me trouyer un crime dans mes jeux. 
Honoreront peut-être d'un sourire 
Ce libre essor d'un aimable délire. 
Délassement d*nn trayail sérieux. 
Pour les bigots et les froids précieux , 
Peuple sans goàt, gens qu'un faux celé inspire, 
De nos cbansons critiques ténébreux. 
Censeurs de tout, exempts de rien produire. 
Sans trop d'effroi je m'attends à leur ire. 
Déjà j'en vois un trio langoureux 
S'ensevelir dans un réduit poudreux. 
Fronder mes vers, foudroyer et proscrire 
Ce badinage , en faire un monstre aifrenx ; 
Je les entends gravement s' entredire , 
D'an air capable et d*an ton doucereux : 
■ Y pen^-t-il? quel écrit scandaleux 1 
« Quel temps perdu! pourquoi, s'il veut écrire, 
« Me prend-il point des sujets pins pompeux, 
« Des traits moraux, des âoges fameux ?... s 
Mais, dédaignant leur absurde satire, 
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Aimable àbbé, nous ne ferons que rire 
De voir ainsi ces graves ennnyenx 
Perdre à gronder , à me chercher des crimes ^ 
Bien plus de temps et de peines entre eux , 
Qne je n*en perds à façonner ces rimes. 

Ponr toi, iidele an gont, an sentiment^ 
Franc des travers de leur aigre doctrine. 
Ta n'iras point peser stoïquement ) 
An grave poids d'nne raison chagrine 
Les jeux légers d'une mnse badine. 
ï(on : la raison , celle que tu chéris , 
A ses côtés laisse marcher les Ris, 
Et laisse an froe ces vertus trop fardée». 
Qu'an plaisir fin n*a jamais déridées. 
Ainsi pensoit ramnsant du Cerceau : 
Sage enjoué , vertueux sans rudesse. 
Des sages faux évitant la tristesse , 
Il badina sans s'écarter du bean, 
Et sans jamais effrayer la sagesse ; 
Ainsi les traits de son heureux pinceau 
Plairont toujours, et de races en races 
Vivront gravés dans les fastes des Grâces ; 
Et les censeurs , obstinés à ternir 
Son art chéri , par l'ennui pédantesqne 
D'un français fade, ou d'un latin tudesqne. 
Endormiront les siècles à venir. 



ÉPITRES. 



I. LA CHARTREUSE. 

XM. D. D. N. 

X o u B Q u o I de naa sag^e indolence 

Interrompe^TOUS ]*hearcax cours ? 

Soit raison , soit indifférence , 

Dans une douce négligence. 

Et loin des muses pour toujours , 

J*al]ois racheter en silence 

La perte de mes premiers jours ; 

Transfuge des routes ingrates 

De l'infructueux Hélicon, 

Dans les retraites des Socrates 

J'allois jouir de ma raison. 

Et m*arracher, malgré moi-mdme. 

Aux délicieuses erreurs 

De cet art brillant et suprém« 

Qui, malgré ses attraits flatteurs « 

Toujours peu sur et peu tranquille 9 

Fait de ses plus chers amateurs 

L*objet de la haine imbécille 

Des pédants , des prudes , des sots 9 

Et la yictime des cagots : 

Mais Totre épitre enchanteresse. 

Pour moi trop prodigue d*encens. 

Des douces vapeurs du Permesse 

Tient encore enivrer mes sens. 

Yainement j'ahjurois la rime. 

L'haleine légère des vents 

Emportoit mes foibles serments. 
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Aminte-, votre goàt ranime 

Mes accords et ma liberté ; 

Entre Uranie et Terpsichore 

Je reyiens m'amoser encore 

An Pinde qne j "avois quitté : 

Tel , par sa pente naturelle, 

Par nne erreur toujours nouTelle, 

Quoiqu'il semble chang^er son cours , 

Autour de la flamme infidèle 

Le papillon revient toujours. 

Yous Toulez qu*en rimes légères 
Je Tons offre des traits sincères 
Du gîte où je suis transplanté. 
Mais comment faire , en vérité ? 
Entouré d'objets déplorables, 
Pourrai-] e de couleurs aimables 
Egayer le sombre tableau 
De mon domicile nouveau ? 
T répandrai- je cette aisance. 

Ces sentiments , ces -traits diserts , 

Et qette molle négligence 

Qui , mieux qne l'exacte cadence , 

Embellit les aimables vers? 

Je ne suis plus dans ces bocages 

Où, plein de riantes images. 

J'aimai souvent à m'égarer ; 

Je n'ai plus ces fleura , ces ombrages , 

Ni vous-même pour m'inspirer. 

Quand , arraché de vos rivages 

Par un destin trop rigoureux. 

J'entrai dans ces manoiTs sauvages , 

Dieux ! quel contraste douloureux I 

An premier aspect de ces lieux , 

Pénétré d'nne horreur secrète. 

Mon cœur, subitement flétri. 

Dans une surprise muette 
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Resta long-temps ensereli. 
Quoi qa*il en «oit, je vis encore ; 
Et , malgré vingt sujets divers 
De regrets et de tristes airs , 
Ne craignez point qne je déplore 
Mon infortune dans ces vers. 
De Tassoapissante élégie 
Je méprise trop lès fadeurs ; 
Phébos me plonge en léthargie 
Dés qu'il fredonne des langueurs ; 
Je cesse d'estimer Ovide 
Quand il vient sur de foibles tous 
Me chanter, pleureur insipide. 
De longues lamentations : 
Un esprit mâle et vraiment sage , 
Dans le plus invincible ennui. 
Dédaignant le triste avantage 
De se faire plaindre d*autrui. 
Dans une égalité hardie 
Foule aux pieds la terre et le sort, 
Et joint an mépris de la vie 
Un égal mépris de la mort ; 
Mais sans cette âpreté stotqne, 
Yainqueur du chagrin léthargique, 
Par un heureux tour de penser. 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines qne je vais tracer. 
Ainsi Taimable poésie. 
Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d'utilité. 
De l'objet le moins agréable 
Vient adoucir l'austérité. 
Et nous sauve an moins par la fable 
Des ennuis de la vérité. 
C'est par cette vertu magique 
Du télescope poétique 
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Que je retronre encor les ris 
Dans la lacame infortanée 
Où la bizarre destinëe 
Tient de m'enlen«r à Pavis. 

Snr cette montagne» empestée 
Où la foule toajoars xsrottëe 
De prestolets provinoianu: 
Trotte sans can«e'6t satw ^epos 
Vers ces demeures odienses 
Où régnent les longs arguments 
Et les hanngnes ennuyeuses , 
Loin dn séjour des agréments ; 
Enfin , pour fixer TOtre Yne , 
Dans cette pédantescfue rœ 
Où trente faquins d^imptimeurs , 
Avec un air de consÀjnence , 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques -auteurs, 
U est un édifice immense 
Où dans un loisir atodieux 
Les doctes arts forment TenfiBiiice 
Des fils des héros et des dieux : 
Là , du toit d'un oinqmemeétage 
Qui domine àreo avantage 
Tout le climat grammairien , 
S'élève un antre aérien , 
Un astrologique 'heriniuige 9 
Qui paroit mieux, dans lelointai», - 
Le nid de quelque oiseau sauvage 
Que la retraite d'un liumain. 

G* est pourtant de cette guérite ^ 
C'est de ce céleste tombeau, 
Que votre ami, nouveau stylitf , 
A la lueur d'un noir flambeau , 
Penché sur un-lit sans rideau , 
Dans un déshabillé d'hetmite, 

'• ^ .4 
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Vous griffonne aajonrd'hni sans fard, 
Et peut-être sans trop de snite. 
Ces vers enfilés an hasard : 
Et tandis qne ponr tous je veille 
Long-temps avant l'anbe vermeille , 
Empaqueté comme un Lappon, 
Cinquante rats à mon oreille 
Ronflent encore en faux-boordon. 

Si ma chambre est ronde on qnarrée, 
C'est ce qne je ne dirai pas ; 
Tout ce que j*en sais, sans compas, 
C'est que, depuis Toblique entrée, 
I>ans cette cage resserrée 
On pent former jusqu'à six pas ; 
Une lupame mal vitrée , 
Près d'une gouttière livrée 
A d'interminables sabbats , 
On l'université des chats, 
A minuit , en robe fourrée , 
Tient tenir »es bruyants états ; 
Une table mi-démembrée , 
Près du plus humble des grabats ; 
• Six brins de paille^délabrée. 
Tressés sur deux vieux échalas : 
Yoilà les meubles délicats 
Dont ma chartreuse est décorée, 
Et que les frères de Borée 
Boiûeversent avec fracas. 
Lorsque sur ma niche éthérée 
Us préludent aux fiers combats 
Qu'ils vont livrer sur vos climats. 
Ou quand leur troupe conjurée 
Y vient préparer ces frimas 
Qui versent sur chaque contrée 
Les catarrhes et le trépas. 
Je n'outre rien ; uUe est en somme 
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La demeure 00 je vis en paix , 
Concitoyen da peuple gnome , 
Des sylphides et des follets : 
Telles on nous peint les tanières 
Où gisent , ainsi qu'au tombeau , 
Les py thonisses , les sorcières , 
Dans le donjon d'un vieux cliâteau ; 
Ou tel est le sublime siège 
D'où, flanqué des trente-deux vents, 
L'auteur de Tafaiianach de Liège 
Lorgne l'histoire du beau temps , 
Et fabrique avec privilège 
Ses astronomiques romans. 

Sur ce portrait abominable 
On penseroit qu'en lieu pareil 
n n'est point d'instant délectable 
Que dans les heures du sommeil. 
Pour moi, qui d'un poids équitable 
Ai pesé des foibles mortels 
Et les biens et les maitx réels , 
Qui sais qu'un bonheur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux, 
Que le palais le plus pompeux 
Souvent renferme iin misérable , 
Et qu'un désert peut être aimable 
Pour quiconque sait être heureux ; 
De ce Caucase inhabitable 
Je me fais rOl3rmpe des dieux ; 
Là , dans la liberté suprême. 
Semant de fleurs tous mes instants, 
Dans l'en^pire de l'hiver même 
Je trouve les jours du printemps. 
Calme heureux ! loisir solitaire ! 
Quand on jouit de ta douceur. 
Quel antre n'a pas de quoi plaire? 
Quelle caverne est étrangère 
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Lorsqu'on y trouvé le bonhenr ; 
Lorsqa*Qii y vit sana spectatenr 
Dans le silence littéiaire , 
Loin de tont iiDportnn jasenr, 
Loin des froids dtisconrs du ml^aire. 
Et des hauts ton* de la grandeur ; 
Loin de ces troupes doucereuses 
On d'insipides précieuses, 
Et de petit» fat» ignorants , 
Tiennent, conduit» par la folie, 
S*ennnyer en cérénfeonic , 
Et s*endormir en compliments ; 
Loin de ces plates coteries 
Où l'on voit souyent réunies 
L'ignorance en petit manteau , 
La bigoterie en lunettes, 
. La minauderie en cornettes , 
Et la réforme en grand ckapeau ; 
Loin de ce médisant infâme 
Qui de l'imposture et du bUme* 
Est l'impur et bruyant éeko ; 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui, cousus de petits mystères. 
Ne nous parlent qu'incognito^ 
Loin de cea ignobles Zoïies , 
De ces enfileurs de dactyles , 
Coiffés de phrases imbécille» 
Et de classiqnea préjugés , 
Et qui , de l'enreloppe épaisse 
Des pédants de Rome et de Grèce 
N'étant point eneor dégagés , 
Portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur les auteurs 
Avec autant de connoissance 
Qu'un sTeugle en a des couleurs ; 
Loin de ces voix acariâtres 
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Qui 9 dogmatisant snr des riens , 
Apporteùt dans les entretiens 
Le brait des bancs opiniâtres. 
Et la profonde déraison 
De ces disputes soldatesques 
Où Ton s'insulte à Funisson 
Pour des misères pédantesqnes , - 
Qui sont bien moins la yérité 
Que les réyes creux et burlesques 
De la crédule antiquité ; 
Loin de la grayité chinoise 
De ce vieux druide empesé 
Qui , sous un air symétrisé , 
Parle à trois temps , rit à la toise, 
Regarde d'un oeil apprêté , 
Et m'ennuie avec dignité ; 
Loin de tous ces faux cénobites 
Qui, voués encor tout entiers 
Aux vanités qu'ils ont proscrites , 
Errant de quartiers en quartiers. 
Tout , dans d^équivoques visites , 
Porter leors faces parasites , 
Et le dégoût de leurs moutiers ; 
Loin de ces faussets du Parnasse , 
Qui , pour avoir glapi par fois 
Quelque épithalame à la glace 
Dans un petit monde bourgeois. 
Ne causent plus qu'en folles rimes, 
Ne vous parlent qne d'Apollon , 
De Pégase , et de Gupidon, 
Et telles fadeurs synonymes , 
Ignorant qne ce vieux jargon , 
Relégué dans l'ombre des classes, 
N'est plus aujourd'hui de saison 
Ches la brillante fiction , 
Que les tendres lyres, des Grâces 
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S« montenl sur nn antre ton , 
Et qn* enfin, de la fonlc obsenre 
Qni rampe an marais d'Hélicon, 
Pour sauyer ses yers et son nom , 
Il faut être sans imposture 
L*interprete de la nature, 
Et le peintre de la raison; 
Loin enfin, loin de la pcésence 
De ces timides disconrenrs 
Qni , non gnéris de l'ignorance 
Dont on a pétri leur enfance , 
Restent noyés dans mille erreurs , 
Et damnent tonte ame sensée 
Qni , loin de la route tracée 
Chercliant la persuasion , 
Ose soustraire sa pensée 
A TaTengle prévention. 

A ces traits je pourrois, Aminte, 
Ajouter encor d'antres moeurs ; 
Mais sur cette légère empreinte 
D*nn peuple d'ennuyeux causeurs , 
Dont j'ai nuancé les couleurs, 
Jugez si tonte solitude 
Qui nous sauTe de leurs Tains bruit» 
N'est point l'asile et le pourpris 
De l'entière béatitude ? 
Que dis- je 1 est-on seul, après tout. 
Lorsque, tou4^é des pliusirs sages , 
On s'entretient dans les ouvrages 
Des dieux Je la lyre et du gont ? 
Par une illusion charmante , 
Que produit la verre brillante 
De ces chantres ingénieux. 
Eux-mêmes s'offrent à mes yeux , 
Non sons ces vêtements funèbres , 
Non sons ces dehors odieux 
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Qu'apportent dn sein des ténèbres 
Les fantômes des malhenrenx , 
Qaand , vengeurs des crimes célèbres , 
lîs montent aux terrestres lieux , 
Mais sons cette parure aisée , 
Sous ces lauriers vainqueurs du sort , 
Que les citoyens d*£Iysée 
Sauvent dn souffle de la mort. 
Tantôt de l'azur d*un nuage 
Plus brillant que les plus beaux jours 
Je vois sortir l'ombre volage 
D' Anacréon , ce tendre sage , 
Le Nestor du galant rivage , 
Le patriarche des Amours. 

Epris de son doux badinage , 

Horace accourt à ses accents , 

Horace, l*ami dn bon sens, 

Philosophe sans verbiage, 

Et poëte sans fade encens. 

Autour de ces ombres aimables , 

Couronnés de roses durables , 

Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 

Et la naïve Deshoulieres , 

Tiennent unir leurs voix légères , 

Et font badiner la raison ; 

Tandis que le Tasse et Milton, 

Pour eux des trompettes guerrière» 

Adoucissent le double ton. 

Tantôt à ce folâtre groupe 

Je vois succéder une troupe 

De morts un pen plus sérieux , 

Mais non moins charmants à mes yeux : 

Je vois Saint-Réal et Montagne 
Entnr Séneqne et Lucien : 
Saint-Evremond les accompagne ; 
Sur la recherche dn vrai bien 
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Je le Toû porter la lumière ; 

La Rochefoacauld, la Rrnyere, 

Yiennent embellir rentretien. 

R ornant an doox frnit de lenrs plumes 

Ma bibliothèque et mes Toeax^ 

Je laisse aox savantas poadreax 

Ce vaste chaos de volâmes 

Dont Terrenr et les sots divers 

Ont infataé l'univers , 

£t qui, sons le nom de science. 

Semés et reproduits par-tout , 

Immortalisent l'ignorance , 

Les mensonges, et le faux gont. 

Cest ainsi que , par la présence 
De ces morts vainqueurs des destins. 
On se console de Tabsence , 

De l'oubli même des humains. 

A l'abri de leurs noirs orages , 

Sur la cime de mon rocher, 

Je vois à mes pieds les naufrages 

Qu'ils vont imprudemment chercher. 

Pourquoi dans leur foule importune 

Tondries-vous me rétablir? 

Leur estime ni leur fortune 

Ne me causent point un désir. 

Ponrrois-je, en proie aux soi^is vulgaires, 

Dans la commune illusion , 

Offusquer mes propres lumières 

Du bandeau de l'opinion P 

Irois-je , adulateur sordide. 

Encenser un sot dans l'éclat. 

Amuser un Grésus stupide. 

Et monseigueuriser un fat ; 

Sur des espérances frivoles 

Adorer avec lâcheté 

Ces chimériques fariboles 
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l)e grandeur et de dignité ; 
Et, vil client de la fierté, 
A de méprisables idoles 
Prostituer la vérité? 
Irois-je, par d*indignes brignes , 
M'onvrir des palais fastaenx, 
Languir dans de folles fatigues , 
Ramper à replis tortueux. 
Dans de puériles intrigues , 
Sans oser être vertueux? 
De la sublime poésie 
Profanant Taimable harmonie , 
Irois-je, par de vains accents. 
Chatouiller Toreille engourdie 
De cent ignares importants. 
Dont Tarae massive , assoupie 
Dans des organes impuissants , 
Ou livrée aux fougues des sens , 
Ignore les dons du génie, 
Et les plaisirs des sentiments? 
Irois-je pâlir sur la rime 
Dans un siede insensible aux arts , 
Et de ce rien qu'on nomme estime 
Affronter les nombreux hasards? 
Et d'ailleurs, quand la poésie. 
Sortant de la nuit du tombeau , 
Reprendroit le sceptre et la vie 
Sous quelque Richelieu nouveau , 
Pourrois-je an char de l'immortelle 
M' enchaîner encor plus long- temps? 
Quand j'aurai passé mon printemps 
Pourrai-je vivre encor pour elle? 
Gir enfin au lyrique essor. 
Fait pour nos bouillantes années , 
Dans de plus solides journées 
Toudrois-je me livrer encor? 
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Persuadé que l'harmonie 
Ne verse ses heureux présents 
Que sur le matin de U yie. 
Et que , sans un pea de folie i 
On ne rime pins à trente ans? 
Snivrois-je nn jour à pas pesants 
Ces rieilles mnses douairières , 
Ces mères septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets , 
Qui, n*ayant été que poètes 9 
Rimaillent encore en lunettes, - 
Et meurent an bruit des sifflets ? 
Egaré dans le noir dédale 
Où le fantôme de Thémis, 
Couché sur la pourpre et les lis , 
Penche la balance inhale , 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts dictés par Cypria ? 
Irois-je, orateur mercenaire 
Du faux et de la vérité , 
Chargé d'une haine étrangère , 
Tendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité, 
Et dans l'antre de la chicane , 
Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de Tlmmortel, 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le trâne et l'autel? 
Aux sentiments de la nature. 
Aux plaisirs de la vérité. 
Préférant le gont frelaté 
Des plaisirs que fait l'imposture, 
On qu'invente la vanité, 
Toudrois-je partager ma vie . 
Entre les jeux de la folie 
Et Tennui de l'oisiveté, 
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Et tromrer la mélancolie 

Dans le sein de la volupté? 

IN on, non ; avant qne je m*enchaîne 

Dans aucun de ces vils partis 

Vos rivages verront la Seine 

Revenir aux lieux d'où j'écris. 

Des mortels j ai vu les chiiueres ; 
Sur leurs fortunes mensongères 
J 'ai vu régner la folle erreur ; 
J'ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de bonheur, 
Milles petitesses réelles 
Sons une écorce de grandeur, 
Mille lâchetés infidèles 
Sons un coloris de candeur ; 
Et j'ai dit au fond de mon coeur : 
Heureux qui dans la paix secrète 
D'une libre et sure retraite 
Tit ignoré , content de peu , 
Et qui ne se voit point sans cesse 
Jouet de l'aveugle déesse, « 

On dnpe de l'aveugle dieu f 

A la sombre misanthropie 
Je ne dois point ces sentiments : 
D'une fausse philosophie 
Je hais les vains raisonnements ; 
Et jamais la bigoterie 
Ne décida mes jugements. 
Une indifférence suprême, 1 
Voilà mon principe et ma loi ; 
Tout lieu, tout destin, tout système^ 
V^e-lk devient égal pour moi. 
Où je vois naître la journée. 
Là, content, j'en attends la fin , 
Prêt à partir le lendemain , 
Si Tordre de la destinée. 
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Vient m'oaTrir un noaYesd ehemin. 
San« opposer an goàt rebelle 
A ce domaine souverain. 
Je me sois fait dn sort hamain 
Une peinture trop fidèle ; 
SouTent dans les champêtres lieux 
Ce portrait frappera ros yeux. 
En promenant vos rêveries 
Dans le silence des peairiea. 
Tons voyez un foible rameau 
Qui, par les jeux du vagu^ Eole , 
Enlevé de quelque arbtiseean», 
Quitte *sa tige, tombe, vole 
Sur la surface d'un ruisseau^ 
LÀ, par une invincible pente. 
Forcé d^errer et de changer^ 
n flotte au gré de Tonde errante 
Et d'un mouvement étranger; 
Souvent il paroît, il surnage. 
Souvent il est au fond des eanx; 
Il rencontre sur son .passage 
Tous les jours des pays nouveaux. 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de coteaux fortunés. 
Tantôt une rive sauvage, 
Et des déserts abandonnés : . 
Parmi ces erreurs continues 
Il fuit, il vogue jusqu'au jour 
Qui Tensevelit à son tour 
Au sein de ces mers inconnuee 
On tout s'abyme nus retour. 

Mais qn'ai-je fait? Pardon, Aminte, 
Si je viens de moraliser; 
Dans une lettre sans contrainte 
Je ne prétendois que causer. 
On sont, hélas i cjbs douces heures 
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Ou, dans ros aimables demeures. 

Partageant ros discours charmants, 

Jepartageois vos sentiments? 

Dans ces solitudes riantes ■ 

Quand me Terrai- je de retour? 

Gourez,. volez, heures tropJentes 

Qui retardez oet heureux jour I 

Oui, dès que les désirs aimables. 

Joints aux souyenirs délectables , 

M'emportent rers ce doux séjour, 

Paris n'a plus rien qui me pique. 

Bans ce jardin si magnifique , 

Embelli par la main des rois , 

Je regrette ce bois rustique . 

Où l'écho répétoit nos voix; 

Sur ces rives tumultueuses . 

Où les passions fastueuses 

Font régner le loxe et le bruit 

Jusque dans l'ombre de la nuit, 

Je regrette ce tendre asile 

On sous des feuillages secrets 

Le Sommeil repose tranquille 
Dans les bras de l'aimable Paix; 
A l'aspect de ces eaux captives 
Qu'en mille formes fugitives 
L'art sait enchaîner dans les airs. 
Je regrette cette onde pure 
Qui , libre dans les antres verds , 
Suit la pente de la nature , 
-Et ne connoit point d'autres fers ; 
En admirant la mélodie 
De ces voix, de ces sons parfaits, 
On le gont brillant d'Ausonie 
Se mêle aux agréments français, 
Je regrette les chansonnettes 
Et le sou des simples musettes 
I. S 
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Dont rctrntÎMent les coteux , 

Qoand tos bc r ger w fortonées , 

Sur les soirs des belles jonmées. 

Ramènent gaiement lenrs troapeanx ; 

Dans ces palais oà hr mollesse. 

Peinte par les mains de TAmonr 

Sur nne toile endianteresse. 

Offre les fastes de sa <»nr , 

Je r^Tctte ces jennes bètres 

Oà ma mnse pins d*nne fois 

GrSTa les lonanges champêtres 

Des divinités de tos bois ; 

Parmi la fonle trop babile 

Des beanx diseurs dn nonrean style , 

Qui , par de biaarres dctonrs. 

Quittant le ton de la nature. 

Répandent sur tons leurs discours 

L'académique enluminure 

Et le Ternis des noureaux tours. 

Je regrette la bonbomie , 

L*air loyal , Fesprit non pointu , 

Et le patois tout ingénu 

Da curé de la seigneurie , 

Qui, n*nsant point sa belle Tie 

Sur des écrits laborieux , 

Parle comme nos bons aïeux. 

Et donneroit, je le parie, 

L*bistoire, les béros, les dieux. 

Et tonte la mythologie, 

Pour un qnaitaut de Condrienx. 

Ainsi de mes plaisirs d'automne 
Je me reipets renchantement ; 
Et, de la tardive Pomone 
Rappelant le règne charmant. 
Je me redis incessamment : 
Dans res solitudes riantes 
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Quand me rerfai-je de retoar? 

Courez, voles, heures trop lentes 

Qui retardez cet heureux jour J 

Claire fontaine, aimable IsorCi, 

Rire où les Grâces font éclore 

Des fleurs et des jeux éternels. 

Près de ta source , avant Tanrore , 

Quand reyiendrai-je boire encore 

L*onbli des soins et des mortels? 

Dans cette gracieuse attente, 

Aminte, l'amitié constante 

Entretenant mon souvenir. 

Elle endort ma peine présente 

Dans les songes de l'avenir. 

Lorsque le dieu de la Iwoniere, 

Échappé des feux du lion , 

Du dieu que couronne le lierre 

Ouvrira l'aimable saison, 

J*en j nre le pèlerinage : 

Envolé de mon hermitage , 

Je vous apparoitrai soudain 

Dans ce parc d'étemel ombrage, 

On souvent vous rêvez en sage, 

Les lettres d'Usbeck à la main; 

On bien dans ce vallon fertile 

Où , cherchant un secret asile , 

Et trouvant des périls nouveaux, 

La perdrix, en vain fugitive. 

Rappelle sa troupe craintive 

Que nous chassons sur les coteaux. 

Tous me verrez toujours le même , ^ 

Mortel sans soin y ami sans fard , 

Peusant par goût , rimant sans art, 

Et vivant dans un calme extrême 

Au gré du temps et du hasard. 

Là , dans de charmantes parties , 
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D*hiimears liantes assorties. 

Portant des esprits d^agéa 

De soacis et de préjagés , 

Et retranchant de notre TÎe 

Les façons, la cërémonie. 

Et tont populaire fardean , 

Loin de Thamaine comédie , 

Et comme en nn monde nonreftOy 

Dans nne charmante pratique 

Nous réaliserons enfin 

Cette petite république 

Si long-temps projetée en vain. 

Une diyinité commode, 
L* Amitié , sans bruit , sans éclat ^ 
Fondera ce nouvel état ; 
La Franchise en fera le code ; 
Les Jeux en seront le sénat ; 
Et sur nn tribunal de roses 9 
Siège de notre consulat, 
L'Knjonment jugera les causes. 
On exclura de ee climat 
Tout ce qui porte l'air d* étude : 
La Raison, quittant son ton rude 9 
Prendra le ton du sentiment; 
La Vertu n'y sera point prude; 
L'Esprit n'y sera point pédant ; 
Le SaToir n'y sera mettable 
Que sous les traits de l'Agrément : 
PourTU que l'on sache être aimable ^ 
On y kaura suffisamment : 
On y proscrira l'étalage 
Des phrasiers , des rhéteurs bouffis : 
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage ; 
Mais , sons le nom de badinage , 
Il sera quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnettes. 
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£t d* embellir qaelqaes sornette» 
Da poétique c^oris , 
En répandant avec finesse 9 
Une nuance de sagesse 
Jusque sur Bacchns et les Bis. 
Par un arrêt en yaudeville^ 
On bannira les faux plaignis. 
Les cagots fades et rampants. 
Les complimenteurs imbécillcs , 
Et le peuple de froids savants. 
Enfin cet benrenx coin du monda. 
!N*aura pour but dans ses stattits 
Que de nous soustraire aux abus 
Dont ce bon nniyers abonde. 
Toujours sur ces lieux encbanteur» 
Le soleil , levé sans nuages , 
Fournira son cours sans.oragea. 
Et se concbera dans les fleurs. 
Pour prévenir la décadence 
Du nourel établissement, 
Nul indiscret, nul inconstant, 
N'entrera dans la confidence : 
Ce canton yeut être inconnu. 
Ses cbarmes, sa béatitude. 
Pour base ayant la solitude. 
S'il derient peuple, il est perdu. 
Les états delà république 
Chaque automne s'assembleront ; 
Et là notre regret unique , 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir tonte Tannée 
Suiyre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs, 
Jusqu'à ce moment où la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeux, noa cœurs, et nos plaisirs. 

5. 
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II. LES OMBRES. 

A M. D. D. N. 

U ES régions de Sylphirie, 
De ce séjour aérien • 

T" : .^ uonce philosophie 

Sait bannir la mélancolie , 
En rinïant quelque aimable rien. 
Salut, santé toujours fleurie, 
Solitude, et libre entretien 
A la.république chérie 
Dont une tendre rêverie 
M*a déjà rendu citoyen. 

Dans YOtre épitre ingénieifse 
Tons prétendez que le pinceau 
Qui VOUS à tracé la Chuitheuïb 
!N'en a pas fini le tableau , 
Et TOUS m'engagez à décrire 
D'un crayon léger et badin 
La carte du cla.ssique empire, 
Et les nïœnrs du peuple latin. 

A la gaîté de nos maximes 
Pour ajuster ce grave objet. 
Et ne point porter dans mes rimes 
La sécheresse 'du sujet. 
Ecartons la muse empesée 
Qui , se guindant sur de grands mots. 
Préside à la prose toisée 
Des poètes coU^ianz. 
Je vous ai dépeint TElysée 
DanH'le plaisir pur et parlait 
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Be mon hermirage secret : 
Par un constraste assez bizarre , 
Dans ce noarcl amosement^ 
Je Tais TOUS chanter le Ténare , 
Non snr un ton triste et pesant ; 
Ennemi des mnses plaintives , 
Jusque sur les fatales rires 
Je veux rimer en badinant. 

Un peuple de jeunes esclaves 
Dans un silence rigoureux , 
Des pleurs , des prisons , des entraves , 
Un séjour vasle et ténébrenx , 
Des cœurs dévoués à la plainte , 
Des jours filés par les ennuis , 
N*est-^ce point la fidèle empreinte 
Du triste royaume des nuits? 
N'en doutez point, ce que la fable 
Nous a chanté des sombres bords, 
Cette peinture redoutable 
Du profond empire des morts , 
Cétoit l'image prophétique 
Des manoirs que j'offre à vos yeux, 
Et l'histoire trop véridique 
De leurs habitants malheureux. 
Avec l'Erebe et ion cortège 
Confrontez ces antres divers >, 
Et dans le portrait d'un collège 
Vous reconnoitrez les enfers. 
Tel étoit le vrai parallèle 
Que ^ns cette dernière nuit 
Un songe offroit à mon esprit : 
Aminte , je: me le rappelle ; 
Dans ce délire réflé<^i 
Je croyois vous conduire ici ; 
Et , si ma mémoire est fidèle. 
Je vous entietenoia ainsi: 
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Yenes , de la docte pomiâere 
Oses fnncliir les tourbillons; 
Perçons Tinleniale carrière 
Des scholastiqncs régions : 
Li, comme aox sources dn Cocyte , 
On ne connoit pins les beaux jours; 
Sur cette demeure proscrite 
La nuit semble régner toujours , 
Là de la cbannante nature 
On ne trouye plus les beautés ; 
Les eauX) les fleurs , ni la Terdure^ 
I9*oment point ces lieux détestés; 
Les seuls oiseaux d'affreux augure 
Y forment des sons redoutés. 
Dès Tabord de ce gouffre bonible 
Tout nous retrace TAcbéron. 
Yoyes ce portier inflexible , s 
Qui , payé pour être terrible. 
Et muni d*un cœur de Huron , 
Réunit dans son caractère 
La triple rigueur de Cerbère 
Et Tanie ayare de Gsron : 
Ainsi ^e ces ombres légères 
Qui pour leurs demeures premières 
Kormoient àt» regrets et àtê yœux. 
Les jeunes captifs de ces lieux 
Toltigent auprès des barrières 9 
Sans pouvoir écbapper aux yeux 
De ce satellite odieux. 

Entrons sous ces Tontes antiques 
Et sous les lugubres portiques 
De ces tribunaux renommés : 
An lien de ces voiles funèbres 
Qui de l'empire des ténèbres 
Tapissoient les murs enfumés , 
D'une longue suite de tbesea 
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Contemples les vils roonnmeiits , 
Archives de doctes fftdaises, 
Supplice étemel du bon sens. 
A la place des Tisiphones , 
Des Sphinx, des Lieinres, des Gorgones , 
Qui dn Styx étoient les boorreanx, 
J'apperçois des tyrans ncrayeanz , 
L^hyperbole anx longues éohasses , 
La catachrese anx doubles faces. 
Les logogriphes effrayants, 
L^impitoyable syllogisme, 
•Que suit le ténébreux sophisme^ 
Avec les ennuis dévo^nts^ 
Quelle inexorable Mégère 
Ici rassemble avant le temps 
Ces mânes jeunes et tremblants, 
Et ravis au sein de leur mère ! 
Sur leurs déplorables destins , 
Dans des lieux voués au silence, 
Toyez de pâles souverains 
Exercer leur triste puissance ; 
Un sceptre noir arme leurs mains : 
Ainsi Rhadamante anx traits sombres. 
Balançant l'urne de la mort. 
Sur le peuple muet des ombre» 
Prononçait les arrêts dn sort^ 

9 

Mais quelles alarmes soudaines ! 
D'on partent ces longues clameurs? 
Pourquoi ces prisons et ces chaînes ? 
Snr qni tombent ces fouets vengeurs? 
Tel étoit Tappareil barbare 
Des tortures du Phlégéton ; 
Tels étoient les cris dn Tartare 
Sous la fourche dn vieux Piuton. 
Près de ces cavernes fatales 
Quels ^nt ces brûlants soupiraux? 
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Qae TOBs-je ! qneU nonTeaax Tantales 
Maadisseot ces perfides eaux ? 

De ce parallèle grotesque 
Moitié Trai , moitié romanesque, 
Aminte, poar yons égayer, 
J'anrois rempli le cadre entier , 
Si, dans cet endroit de mon songe ^ 
Un cmel , osant m'éreiUer , 
N*eàt dissipé ce doux mensonge, 
Et le prestige officieux 
Qui Tons présentoit à mes yenx : 
Ce hideox bonrrean , moins nn homme j 

Qn*on patibulaire fantôme , 

Tel qu*on les peint en noirs lambeaux, ' 

Et, dans l'horreur du crépuscule. 
Tenant leur conciliabule 
Parmi la cendre des tombeaux; 
Ce spectre , dis-je , au front sinistre , 
Du tumulte bruyant ministre. 
Affublé de raccoutrement — 

l)*un précurseur d'enterrement. 
Bien ayant Tanbe matinale. 
Chaque jour troublant mon réduit, 
Armé d'une lampe infernale. 
M'offre un jour plus noir que la nuit, 
Et, d'une bouche sépulcrale. 
M'annonce que l'heure fatale 
Ramené le démon du bruit. 
Par cet arrêt impitoyable 
Arraché du sein délectable 
Et des songes et du rqpos. 
L'œil encor chargé de payots , 
Aux cieux je cherche en yain l'aurore ; 
Un yoile épais couyre les airs. 
Et Phébtts n'est point prêt encore 
A quitter les nymphes des mera. 
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Astre qui réglas ma naissance ^ 
Pourquoi ta suprême puissance 9 
En formant mes gonts et mon cœur, 
T yersa-t-elle tant d'horreur 
Pour la monacale indolence ? 
Plus respecte dans mon sommeil , 
Exempt des craintes du réreil. 
J'eusse les deux tiers de ma vie 
Dormi sans trouble, sans enyie, 
Dans un dortoir de TÎctorin , 
Ou sur la couche rebondie 
D*nn procureur génoyéfain. 
n est vrai qu'un peu d'ignorance 
Eut sniri ce destin flatteur. ^ 
Qu'importe? le nom de docteur 
N'eût jamais tenté ma prudence ; 
Jamais d'un sommeil enchanteur 
Il n'eût violé la constance. 
Une éternité de science 
Tant -elle une nuit de bonheur? 

Par Totre missive charmante 
Tous me charges de tous donner 
Quelque nouvelle intéressante , 
Ou quelque anecdote amusante. 
Mais que puis-je tous griffoner? 
Les politiques rêveries 
Des vieux chapiers des Tuileries 
Intéressent fort peu mes soins , 
Tous amuseroient encor moins; 
Et d'ailleurs, selon le génie 
De notre ainuible colonie , 
Je ne dois point perdre d'instants, 
Ni prendre nne peine futile 
A disserter en grave style 
Sur les bagatelles du temps: 
Qu'on fasse la paix on la guerra<) 
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Qne tout amx dangé sur -la terre , 
Nos citoyens rignoreront; 
Exempts de soncis inntilcs. 
Dans cet nnÎTers ils Tiyront 
Gomme des passagers tranquilles 
Qoi , dans la chambre d*aa Taissean, 
Onhliant la terre, Torage, 
Et le reste de T^nipage , . 
Tâchent d'égayer le voyage 
Dans nn plaisir toujours noayean; 
Sans saToir comme va la flotte 
Qui Togne ayec enx snr les eanx , 
Ils laissent la crainte an pilote , 
Et la manoeaTre anx matelots. 
A tout le petit consistoire , 
On ne sont échos imprudents , 
Rendez cette lettre notoire. 
Aimable Aminte, j'y consens; 
Mais sanyes-la des jugements ■ 
De cette prude à Thumeur noire , . 
Au froid caquet, anx yeux bigots , 
Et de médisante mémoire , 
Qui, colportant ces.yers nouyeaux. 
Sur-le-champ iroit sans repos. 
Dressant la crête et battant l'aile. 
Glapir quelque alarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots. 
Ou qui, pour parler sans emblème, 
Dans quelque parloir médisant 
Iroit afficher Tanathéme 
Contre un badinage innocent. 
Et le noircir avec scandale 
De ce fiel mystique et couvert 
Que vient de verser la cabale 
Snr rhistoire de dom Yer-Yert, 
Faite en cette, critique année 
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Où le perroquet réyérend 
Alla jaser pabliqaement. 
Entraîné par aa destinée , 
£t ravi , je ne sais comment. 
An secret de son maître absent. 
Selon la gazette nenstriqne. 
Cet amnsement poétique , 
Surpris, intercepté, transcrit 
Sur je ne sais quel mannscrit 
Par un prestolet famélique , 
Se vend à Tinsu de Tautenr 
Par ce petit-collet profane. 
Et déjà Tant une soutaoe 
£t deux castors à Téditeur. 

Si ma main n*étoit pas trop lasse « 
Ce seroit bien ici la place 
D'ajouter un tome nouTeau 
Aux mémoires du saint oiseau j 
De narrer comme quoi la pièce, 
Portée an sortir de la presse 
An parlement yisitandin. 
Gansa dans leurs saintes brigades 
Une ligue, des barricades. 
Et sonna par-tout le tocsin ; 
Gomme quoi les mères notables , 
L'état-major, les vénérables, 
Youloient, dans leur premier accès. 
Sans autre forme de procès. 
Brûler ces yers abominables. 
Gomme erronnés, comme exécrables. 
Jansénistes , impardonnables , 
Et notoirement imposteurs ; 
Mais comme quoi des jeunes sœurs 
La jurisprudence plus tendre 
A jusqu'ici paré les coups, 
Ravi Yer-Vert à ce courroux, 

I. 6 
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Et nayé l'honnear de sa cendre. 

Saiyant le lardon médisant 

Les jeanes scenrs d*nn œil content 

Ont yn draper les graves mères , 

Les réyérendes douairières , 

Et la g;raud'cfaambre dn conyent. 

Une nonne sempiternelle 

Prétend prônyer à tout fidèle 

Qne jamais Ter- Vert n'exista , 

Yn , dit-elle , qn*on ne pourra 

Tronyer la lettre vircnlaire 

Dn perroquet missionnaire 

Parmi celles de ce temps-là. 

Je crois qne la remarque habile 

De la clôitriere sibylle * 

(N'en déplaise à sa charité) 

Sera de peu d'utilité ; 

Car dès que Ver-Vert est cité 

Dans les archiyes dn Parnasse, 

Quel incrédule auroit l'audace 

D'en soupçonner la yérité? 

Toutefois ce procès mystique 

An camayal se jugera ; 

Dans un chapitre oecuménique 

L'oiseau défendeur paroitra. 

La yieille mère Bibiane 

G>ntre lui doit plaider long-temps ^ 

Et, dans le fort des arguments 

Que hurlera son ranque organe' 

Perdra ses deux dernières dents ; 

Mais la jeune sœur Pnlcfaérie, 

Qui pour Ver- Vert pérorera , 

(Si dans ce jour, comme on publie 9 

Les directeurs opinent là ) 

Très sûrement l'emportera 

Sur l'octogénaire harpie. 
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A plaider contre le printemps 
L'iiiyer doit perdre avec dépeitf. 

Adiea. Voilà trop de folies : 
Trop paresseux pour abréger, "' 

Trop occupé pQ^r corriger. 
Je Tons liyre mes rêveries , 
Que quelques vérités hardies 
Viennent librement mélanger: 
J'abandonne Texactitnde 
Aux gens qui riment par métier. 
D^autres font des vers par étude ; 
J'en fais pour me désennuyer : 
Ainsi vous ne devez me lire 
Qu*avec les yeux de l'amitié. 
J'aurois encor beaucoup à dire : 
L'esprit n'est jamais las d'écrire 
Lorsque. le cœur est de moitié. 

III. A MA MUSE. 

ENVOI A MADAME ***. 

i^uR le sage emploi de la vie 
Une aimable pbiïosopbie 
A trop éclairé, votre cœur 
Pour qn'ii puisse me faire un crime 
De a'accprder point à la rime 
Des jours que je dois au bonheur. 
Je ne m 'en défends point ^ Thémire , 
La parcjise est ma déité : 
Aux sons négligés de ma lyre 
Vous sentirez qu'elle m'inspire , 
Et que , d'un chant trop concerté 
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Payant Tennnyease beauté, 
Loin de faire nn trayail d'écrire. 
Je m* en fais une Tolnptë ; 
Moins délicatement flatté 
De rhonnear de me faire lire , 
Que de )*agrément de m'instrnirc 
Dans une oisive liberté. 
On ne doit écrire qn'en maître ; 
Il en conte trop an bonbenr. 
Le titre trop chéri d'auteur 
* Ne vaut pas la peine de Tétre ; 
Aussi n'est-ce point sous ce nom , 
Si peu fait pour mon caractère y 
Que je rentre au sacré vallon, 
Moi qui ne suis qu'en volontaire 
Les drapeaux brillants d'Apollon. 

La muse qui dicta les rimes 
Que je vais offrir à vos yeux, 
N'est point de ces muses sublimes 
Qui pour amants veulent des dieux ; 
Elle n'a point les grâces fieres 
Dont brillent ces nymphes altieres 
Qui divinisent les guerriers : 
La négligence suit ses traces , 
Ses tendres erreurs font ses grâces , 
Et les roses sont ses lauriers. 

Ici sur le ton des préfaces , 
Et des pesantes dédicaces, 
Thémire , je ne prétends pas 
Tons implorer pour mes ouvrages. 
Par vous le gont et les appas 
Me gagneroient mille suffrages ; 
Mais en faut-il tant à mes vers ? 
Mes amis me sont l'univers. 
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oi.A^E M use, aimable enchanteresse, 
Qai , m'égarant dans de doaces erreurs. 
Tiens tonr-à-tonr parsemer ma jeunesse 
De jenx, d'ennuis, d'épines, et de fleurs ; 
Si dans ce jour de loisible mollesse 
Tu peux quitter les paisibles douceurs , 
Yole en ces lieux ; la voix de la Sagesse 
M'appelle ici loin du bruyant Permesse , 
Loin dt^ ynlgaire et des folles rumeurs ; 
Parois sans crainte aux yeux d'une déesse 
Qui règle seule et ma lyre et mes moeurs : 
Car ce n*est point cette pédante altiere 
Dont la vertu.n'est qu'une morgue fiere. 
Un faux honneur guindé sur de vieux mots. 
L'horreur du sage et l'idole des sots ; 
CVst cette nymphe an tendre caractère , 
Née an portique, et formée à Cythere, 
Qui, dédaignant Torgneil des vains discours. 
Brille sans fard , et rassemble près d'elle 
La Vérité, la Franchise fidèle , 
Et la Vertu dans le char des Amours. 

C'est à ses yeux, au poids de sa balance. 
Muse, qu'ici, dans le sein du silence. 
De l'art des vers estimant la valeur. 
Je veux sur lui te dévoiler mon cœur. 
Mais en ce jour quelle pompe s'apprête ? 
Le front paré des myrtes de Vénus, 
Où voles-tu ? quelle, brillante fête 
Peut t'inspirer ces transports inconnus ? 
Sur mes destins tu t'applaudis sans doute. 
Mais instruis-moi : pourquoi triomphes- tu ^ 
Comptes-tu donc qu'à moi-même rendu , 
Au Piude seul je. vais tourner ma route. 
Ou qu'affranchi des liens rigoureux 
Qui captivoient ton enjoùmeut folâtre, 

6. 
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Je vais enfin , de toi seule idolâtre , 

Donner TesAor aux fongnes de tes jenx ? 

Si ce projet fait T espoir qni t'enchante, 

Cest t*endormir dans nne yaine attente : 

Sons d*antres lois mon sort se voit rangé ; 

Avec mon sort mon cœnr n*a point cbangé. 

Je yenx pourtant que la métamorphose 

Ait transformé ma raison et mes sens ; 

Et ponr nn temps avec toi je snppose | 

Que , consacrant ma Toix à tes accents, 

J 'aille t' offrir nn étemel encens. 

Adorateur d'nn fantôme frivole , 

A tes autels que pourrois-je obtenir? 

Qne ferois^tn , capricieuse idole? 

Par le passé décidons l'avenir : i 

Comme tes sœurs , tu paierois mes hommages j 

Dn doux espoir des dons les plus chéris. 

Tes sœurs .^ qne dis-je? hélas ! quels STantagea 

En ont reçu leurs plus chers favoris? 

Taines beautés, sirènes homicides, 

Dans tous les temps , par leurs accords perfides j 

N'ont-elles point égaré les vaisseaux 

De leurs amants endormis sur les eaux? 

Ouvre à mes yenx les Castes de mémoire. 

Ces monuments de disgrâce et de gloire : 

Je lis le nom des poètes fameux; 

On sont les noms des poètes heureux? 

Enfants des dicnx, pourquoi leur destinée 

Est-elle en proie aux tyrans infernaux? 

Ponr eux la Parque est-elle condamnée 

A ne filer que sur de noirs fuseaux ? 

Quoi ! je les vois , victimes du génie , 

Au foible prix d'un, éclat passager 

Vivre isolés , sans jouir de la vie , 

Fuir rnnivers, et mourir sans patrie, 

Non moins errants que ce peuple léger 
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Semé par-tout , et par-tont étranger ! 

De ces malheurs les cygnes de la Seine 
TÏ*ont-ils point en des gages trop certains? 
Et pour trouver ces lugubres destins 
Faut-il errer dans les tombeaux d'Athene, 
Ou réveiller la cendre des Latins? 
Faut-il d*Orphée, ou d'Ovide, ou du Tasse, 
Interroger les mânes radieux , 
Et reprocher leur bizarre disgrâce 
Au fier caprice et des rois et des dieux? 
Non , n'ouvrons point d'étrangères archives ; 
Notre Hélicon , trop long-temps désolé , 
Ne voit-il pas ses grâces fugitives ? 
Oui 9 chaque jour la Muse de nos rives. 
Pleurant encor son Horace exilé , 
Demande aux dieux que ce phénix lyrique , 
Dont la jennessse illustra ces climats, 
Revienne enfin de la rive helgique 
Se reproduire et renaître en ses bras. 

Toilà pourtant , Muse , voilà l'histoire 
Des dons fameux qu'ont procurés tes sœurs , 
Yingt ans d'ennuis pour quelques jours de gloire. 
Et j'envierois tes trompeuses faveurs! 
J'en conviendrai , de ces dieux duPermesse 
N'atteignant point les talents enchanteurs , 
Et défendu par ma propre foihlesse , 
Je n'aurois pas à craindre leurs malheurs. 
Eh ! que sait-on ? un simple badinage 
Mal entendu d'une prude on d'un sot, 
Peut votis jeter sur un autre rivage : 
Pour perdre un sage il ne faut qu'un bigot. 

Cependant, Muse, à quelle folle ivresse 
Yeux- tu livrer mon tranquille enjoument? 
Toujours fidèle à l'aimable paresse , 
Et ne voulant qu'un travail d'agrément. 
Jusqu'à ce jour tu chérissois la rime 
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Moins par ftirenr que par amnseinent; 

Quel fen subit te transporte ^ t*anime 9 

Et d*nn plaisir va te faire on toarment ? 

Hélas ! je vois par qnel charme séduite 

Tu yeux franchir la carrière des airs : 

De mille objets la nonveanté t*inyite ; 

Et leur image, autrefois interdite 

A ton pinceau dans les jours de tes fers , 

Vient aujourd'hui te demander des .yers : 

Rendue enfin à la scène du monde. 

Tu crois sortir d*nne éclipse profonde , 

Et voir éclore un nouvel univers ; 

Autour de toi mille sources nouvelles 

A chaque instant jaillissent jusqu'aux cicnz; 

Pour t'eniever sur leurs brillantes ailes 

Tons les plaisirs voltigent à tes yenx ; 

Pour t'égarer , le dieu du docte empire 

T'ouvre des bois nouveaux à tes regards, 

Et fait pour toi briller de toutes parts 

Le brodequin, le cothurne, la lyre, 

Le luth d'Euterpe , et le clairon de Mars. 

Un antre dieu , plus charmant et plus tendre. 

Jusqu'à ce jour absent de tes chansons. 

Sons mille attraits caché pour te surprendre. 

Prétend mêler des soupirs à tes sons. 

De tant d'objets la pompe réunie 

A chaque instant redouble ta manie; 

Et tu voudrois, dans tes nouveaux transports, 

Sur vingt sujets essayer tes accords? 

Tel dans nos Miamps, an lever de l'aurore. 

Prenant son vol pour la première fois , 

Charmé, surpris, entre Pomone et Flore 

Le jeune oiseau ne peut fixer son cboix; 

De la fougère à l'épine fleurie 

U va porter ses désirs inconstante ; 

Il yole au bois, il est dans la prairie ; ^ 
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Il est ptr-tont dans les mêmes instants. 

C'en est donc fait, Muse, dans la carrière 
Ta prétends Yoir ton char bientôt lancé : 
Dn moins , avant qu'on t'onvre la barrière , 
Pour prévenir nn écart insensé , 
Ya consnlter la sage Deshonliere , 
Et vois les traits dont sa muse en courroux 
De Tart des vers nous a peint les dégoûts. 
Quand tu serois à l'abri des disgrâces 
Que le génie entraîne sur ses traces, 
Craindrois-tu moins le bizarre fracas 
Qui d'Apollon accompagne les pas , 
Du nom d'auteur l'ennuyeux étalage, 
D'auteur montré le fade personnage : 
Quesais-je enfin? tous les soins, tout l'ennui, 
Qn'uu vain talent nous apporte avec lui? 

Dès qu'un mortel , auteur involontaire. 
Est arraclié de l'ombre du mystère. 
Où , s'amusant et charmant sa langueur. 
Dans quelques vers il dépeignoit son coeur ; 
Du goût public honorable victime , 
Bientôt, au prix de sa tranquillité, 
U va payer une inutile estime , 
Et regretter sa douce obscurité : 
Privé du droit d'écrire en solitaire. 
Et d'épancher son cœur, son caractère. 
Toute son ame aux yeux de l'amitié , 
L'amitié même, indiscrète et légère. 
Le trahira sans croire lui déplaire ; 
Et son- secret, follement publié. 
S'il est en vers , sera sacrifié. 
Ainsi les fruits d'un léger badinage, 
I7és sans prétendre au grave nom d'ouvrage , 
TîéB pour mourir dans un cercle d'amis , 
Au fier censeur seront pourtant soumis. 
Si par hasard il trouve, comme 'Horace, 
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Qaelqae Méceoe on qaelqne tendre Gnce^ 

Tels qne Ton voit , aux rives où j*écris, 

Daphnis, Tbémire, et la jeane EacbarisT 

Qui cJfierchent moins dans la philosophie 

L*e8prit d'antenr qne l'esprit de la vie, 

Qn*an sage aisé, qui, naturel) égal. 

Sache éviter le style théâtral , 

Les airs guindés dn peuple parasite 

Des froids pédants, des fades rimaillenrs, 

£t dont les vers soient le dernier mérite, 

Qne de dégoûts l'investiront ailleurs ! 

Dans tous les lieux où Terrante fortune 

L'entraînera sons ses pénibles fer». 

Il essuiera la contrainte importune 

De Tentretien de mille sots divers. 

Qui , prévenus de cette erreur commune 

Que quand on rime on ne sait qne des vers , 

A soin abord prendront cet idiome, 

Ce précieux, trop en vogue aujourd'hui; 

£t de Tauteur ne distinguant pas l'homme y • 

En l'ennuyant , s'ennuieront avec lui. 

Tels sont les maux où cet essor t'engage: 
Mais Tamour-propre, opposant son bandeau, 
De l'avenir te dérobe l'image, 
Ou sait du moins ne le peindre qu'en beau : 
Trompeur chéri, t'abusant pour te plaire, 
Il te redit, ilans tes nouveaux accès, 
Qu'on a daigné sourire à tes essais. 
Et qu'un public distingué du vulgaire 
T'appelle encore à de plus hauts succès. 
Mais connois-tu ce public variable , 
Tain dans sts dons , constant dans ses dégoûts? 
En deux printemps de ce juge peu stable 
On peut se voir et l'idole et la fable : 
Le nom de ceux qu'il voit d'un œil plus donx.9 
A peine écrit sur la mobile arène 
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Par les zéphyrs de Thenrensè Hippocrene, 

Est effacé par Eole en conrronx; 

Et quand les flenrs dont le publie vous pare 

Conserverôient nn éternel printemps , 

CShez la Favenr , sa déesse bizarre , 

Est-il des dons et des plaisirs constants? 

An sein des mers , dans une isie encbantée 9 
Près du séjour de Tinsconstant Protée, 
Il est un temple élevé par TErrenr , 
On la brillante et volage Faveur, 
Semant au loin Tespoir et les mensonges , 
D*un air distrait fait le sort des mortels ; 
Son foible trône est sur l'aile des Songes, 
Les vents légers soutiennent ses autels ; 
Là rarement la Raison , la Justice , 
Ont amené les mortels vertueux ; 
L'Opinion, la Mode, et le Caprice, 
Ouvrent le temple et nomment les heureux» 
En leur offrant la coupe délectable ^ 
Sous le nectar cachant un noir poison, 
La déité daigne paroitre aimable , 
Et d'un sourire enivre leur raison. 
Au même instant l'agile Renommée 
Grave leur nom sur son char lumineux : 
Jouets constants d'une vaine fumée , 
Lé monde entier se réveille pour eux ; 
Mais sur la foi de l'onde pacifique 
A peine ils sont mollement endormis , 
Déifiés par l'erreur léthargique 
Qui leur fait voir dans des songes amis 
Tout l'univer» à la gloire soumis. 
Dans ee sommeil d'une ivresse riante. 
En un moment la Faveur inconstante , 
Tournant ailleurs son essor incertain , 
Dans des déserts, loin de Tisle charmante. 
Les aquilons les emportent soudain ; 
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Et leur rércil ii*offire plus à knr ▼■« 

Que les rodicn d^mie plafe iacomuie. 

Qu'on monde obseor tans printcflips , «mt beanx 

jonn. 
Et qne des cienx éclipses ponr tonjonn. 

Mnje, crois-BMii, qn'nn antre sacrifie 
A la FaTenr, à FEstinie, an Renom, 
Qn'nn antre perde an temple d'Apollon 
Ce pen d'instants qn'on appelle la yie , 
D'nn Tain lionnenr esdsTe fastnenx, 
Tonjonrs antenr , et jamais homme henveu ( 
Moi , qne le ciel fit naitre moins sensible 
A tout éclat qn'à tont bonhenr paisible. 
Je fnis dn nom le dangereux lien ; 
Et quelques rers échappés à ma veine , 
Nés sans dessein et façonnés sans peine , 
Pour l'aTenir ne m'engagent k rien. 
Plusieurs des fleurs qne voit naitre Pomone 
Au sein fécond des vergers renaissants 
Ne doivent point nu tribut à 1* Automne ; 
Tont leur destin est de plaire an Printemps. 

Ici pourtant de ma philosophie 
Ne va point , Muse , outrer le sentiment ; 
Ne pense pas qne de la poésie 
J'aille abjurer l'empire trop charmant : 
J'en fuis les soins , j 'en crains la frénésie ; 
Mais j'en adore à jamais l'agrément. 
Ainsi conduit, on par mes rêveries. 
Ou par Bacchus, ou par d'antres appas. 
Quand quelquefois je porterai mes pas 
■ On le Permesse épand ses eaux chécies , 
Dans ces moments mes vœux ne seront pas 
D'être enlevé dans un char de lumière 
Sur ces sommeu où la Muse guerrière 
Qui chante aux dieux les fastes des combats, 
La fondre en main, enseigna ses mystères 
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Aax CamoMis , aux Miltons ^ aux Toltaires : 
Jaloax de voir un plot paisiiile lien 9 
Loin du tonnerre et guidé par nn dien , 
Dans les détours d'an amoureux bocage 
Tirai chercher ce solitaire ombrage , 
Ce beau vallon ou La Fare et Cbaulien , 
Dana les transports d'une volupté pure , 
Sans préjugés ^ sans fastueux désirs , 
Près de Ténus , sur nn lit de verdure , 
Tenoient puiser au sein de la nature 
Ces vers aisés, enfants de leurs plaisirs ; 
Et sans effroi du ténébreux monarque. 
Menant TAmoar jusqu^au sombre Achéron, 
Au son du luth descendoient vers la barque 
Par les sentiers du tendre Anacréon. 

Là , si je puis reconnoitre leurs traces. 
Et retrouver ce naïf agrément, 
Ce ton du cœur, ce négligé charmant 
Qui les rendit les poètes des Grâces ; 
Dft myrte seul chérissant les douceurs , 
Des vains lauriers que Phébus vous dispense , 
Et qu'il vous ôte au gré de l'inconstance , 
Je céderai les pénibles honneurs. 

Trop insensé qui , séduit par la gloire , 
Martyr constant d'un talent suborneur. 
Se fait d'écrire un ennuyeux bonheur , 
Et, s'immolant au soin de la mémoire , 
Perd le présent pour l'avenir trompeur ! 
Tout cet éclat d*une gloire suprême , 
Et tout l'encens de la postérité , 
Taut-il l'instant on je vis pour moi-même 
Dans mes plaisirs et dans ma liberté , 
Trouvant sans cesse auprès de ce que j'aime 
Des biens plus vrais que l'immortalité? 
Non , n'allons point dans de lugubres veilles 
De nos beaox jours éteindre les rayons , 
I. 7 
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Pour enfanter de dontenaes menreilles. 

Tandis , hélas ! «jne Ton tient les crayons , 

Le printemps fnit, d*nne main tonjours prompte 

La Parijne file , et dans la nnit dn temps 

Ensevelit nne fonle d*instants 

Dont le plaisir yient nons demander compte. 

Qn*an dïen si cher remplisse tons nos jonrs ; 

Et hadînons seulement snr la lyre. 

Quand la Béante , dans nn tendre délire , 

Ordonnera des chansons anx Amonrs. 

Mais, qnelqne rang que le sort me réserre. 
Soit que je suive ou Thalie ou Biinerre, 
Ecoute, Muse, et connois à quel prix 
Je souffirirai que quelquefois ta verve 
Vienne allier la rime à mes écrits. 

Pour te guider vers la double colline , 
De ces sentiers préviens-tu les hasards? 
L*illusîon, fascinant tes regards. 
Peut t'égarer sur la route voisine. 
Et t' entraîner dans de honteux écarts : 
Connois ces lieux. Dans de plus heureux itges 
Vers le Parnasse on marchoit sans dangers ; 
Tfxd monstre affreux n'infestoit les passages ; 
C'étoit rOlympe et le temple des sages ; 
Là , sur la lyre ou les pipeaux légers. 
De Philomele égalant les ramages. 
Ils allioient par de doux assemblages 
L'esprit des dieux et les mœurs des bergers ; 
Connoissant peu la basse jalousie. 
De la licence ennemis généreux. 
Ils ne m^oient aucun fiel dangereux , 
Aucun poison , à la pure ambrosie ; 
Et les zéphyrs de ces brillants coteaux. 
Accoutumés au doux son des guitares , 
Par des accords infâmes ou barbares 
Tî'avoient jamais réveilié le5 écho5: 
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Qnand , évoqués par le Crime et rEnyie, 
Du fond du Styx deox spectres abhorrés, 
L'Obscénité, la noire Calomnie, 
Osant entrer dans ces lienx révérés , 
Tinrent tenter des accents ignorés. 
An même instant les lauriers se flétrirent , 
Et les amours et les nymphes s'enfuiront. 
Bientôt Phébns, outré de ces revers. 
Au bas du mont de la docte Aonie 
Précipitant ces filles des enfers. 
Les replongea dans leur ignominie, 
Et pour toujours instruisit l'univers 
Que la Tertu, reine de Tbarmonie, 
A la décence , aux grâces réunie , 
Seule a le droit d'enfanter de beaux vers. 

Pour rétablir leur attente trompée , 
Non loin de là leur adroite fureur , 
Sur les débris d'une roche escarpée , 
Edifia , dans l'ombre et dans l'horreur , 
Du vrai Parnasse un fantôme imposteur: 
Là , pour grossir leurs profanes cabales , 
Des chastes sœurs ces impures rivales , 
L'encens en main , reçurent les rimeurs 
Proscrits , exclus du temple des auteurs. 
Ainsi, jaloux des abeilles fécondes , 
Et du nectar que leurs soins ont formé , 
Le vil frelon sur des plantes immondes 
Terse sans force un suc envenimé. 
C'est là qn'encor cent obscurs satiriques, 
Cent artisans de fadaises lubriques , 
Par la débauche on la haine conduits 
Dans le secret des plus sombres réduits, 
Yont, sans témoins, forger ces folles rimes. 
Ces vers grossiers , ces monstres anonymes , 
Tout ce fatras de libelles pervers 
Dont le Batave infecte l'univers. 
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O da génie nsage trop funeste ! 
Pourquoi faut-il que ce don précieux ^ 
Que Tart charmant, le langage céleste, 
Fai t pour chanter sur des tons gracieux 
Les conquérants , les belles , et les dieux , 
Chez une foule au Parnasse étrangère. 
Soit si sonrent le jargon de Mégère, 
L*organe impur des plus lâches noirceurs, 
L*ame du crime , et la honte des moeurs 1 
Pourquoi faut-il que les pleurs de l'aurore. 
Qui ne deyroient enfanter que des fleurs , 
Au même instant fassent souyent éclore 
Les sucs mortels et les poisons Tcngeurs ! 

Muse , je sais que tu fuiras sans peine 
Les chants honteux de la Licence obscène: 
Faite à chanter sans rougir de tes sons , 
Tu n*iras point chez cette infâme reine 
Prostituer tes naÏTCS chansons. 
Mais de tout temps, un peu trop proHrpteâ rire, 
Ton gont peut-être, en quelques noirs accès, 
T'attacheroit au char de la Satire. 
Ah ! loin de toi ces cyniques excès ! 
Quelles douceurs en suivent les succès, 
Si, qoand Tourrage a le sceau de l'estime, 
L'antear flétri , fugitif, détesté, 
Derient l'horreur de la société ? 

Je veux qu^épris d'un nom pins légitime , 
Que , non content de se voir estimé , 
Par son génie un amant de la rime 
Emporte encor le plaisir d'être aimé ; 
Qu'aux régions à lui-même inconnues 
Où voleront ses gracieux écrits , 
A ce tableau de ses mœurs ingénues. 
Tous ses lecteurs deviennent ses amis ; 
Que, dissipant le préjugé vulgaire , 
Il montre enfin que sans crime on peut plaire, 
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Et réunir, par an heureux lien, 
L'auteur charmant et le yrai citoyen. 
En vain , guidé par un fougueux délire , 
Le JuTénal du siècle de Louis 
Fit un talent du crirae de médire. 
Mes yeux jamais n*en furent éblouis ; 
Ce n*eflt point U que ma raison Ta J mire : 
Et Despréaux, ce chantre harmonieux. 
Sur les autels du poétique empire 
Ne seroit point au nombre de mes dieux. 
Si, de l'opprobre organe impitoyable. 
Toujours couvert d'une gloire coupable , 
Il n'eut chanté que les malheureux noms 
Des Colletets , des Cotins , des Pradons ; 
Mânes plaintifs , qui sur le noir rivage 
Tout regrettant que ce censeur sauvage , 
Les enchaînant daas d'immortels accords , 
Les ait privés du commun avantage 
D'être cachés dans la foule des morts. 

Un autre écueil , Muse , te reste encore : 
En évitant cet antre ténébreux 
On , nourrissant le feu qui la dévore , 
L'âpre Satire épand son fiel affreux. 
Crains d'aborder â cette plage aride 
On la Louange, au ton foible et timide. 
Aux yenx baissés , an doucereux souris , 
Tient chaque jour, sons le titre insipide 
D'odes aux grands, de bouquets aux Iris, 
A l'univers préparer des ennuis. 
Le Dieu du goût, au vrai toujours fidèle. 
N'exclut pas moins de sa cour immortelle 
Le complaisant , le vil adulateur. 
Que l'envieux et le noir imposteur. 

Pars , c'en est fait ; que ce fil seconrable , . 
Te conduisant au lyrique séjour , 
Sauve tes pas -du dédale effroyable 
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Où mille antcnrs s'égarent sans retonr. 
Dans ces vallous si la tronpe invisible 
Des froids censeurs , des Zo'iles secrets , 
Lance sur toi ses inutiles traits ^ 
D*nn conrs égal poursuis ton yoI paisible ; 
Par les fredons d*nn rimeur désolé 
Que ton repos ne puisse être troublé ; 
Et, sans jamais favilir à répondre, 
Laisse an mépris le soin de les confondre: 
Rendre à leurs cris des sons injurieux y 
Cest se flétrir et ramper avec eux. 

A cette loi pour demeurer fidèle 
Devant tes yeux conserve ce modèle. 
Il est un sage , un favori des cieux. 
Dont à Tenvi tous les arts, tons les dieux 
Ont couronné la brillante jeunesse. 
Et qui, vainqueur du fuseau rigoureux, 
Possède encor dans sa m Aie vieillesse 
L'art d'être aimable et le don d^étre benreux» 
Long-temps la Haine et la faroocbe Envie, 
En s'obstinant à poursuivre ses pas , 
Crurent troubler le calme de sa vie. 
Et l'attirer dans de honteux combats ; 
Mais conservant sa douce indifférence , 
Et retranché dans un noble silence , 
De ses rivaux il trompa les projets; 
Pouvant les vaincre , il leur laissa la paix. 
D*affrenx corbeaux lorsqu'un épaia nuage 
Trouble en passant le repos d'nn bocage. 
Laissant les airs à leurs sons glapissant». 
Le rossignol interrompt ses accents, 
Et, pour reprendre une chanson légère. 
Seul il attend que le gosier touchant 
D'une dryade on de quelque bergère 
Réveille enfin sa tendresse et son chant. 

Prends le burin , et grave ces maximes : 
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Mase, à ce prix je sais encor tes lois; 
A ce prix seul , noas pouvons à nos rimes 
Promettre encor des honneurs légitimes, 
Et les regards des sages et des rois. 
Toujours j'entends les échos de nos rives 
Porter au loin ces redites plaintives , 
Que THélicon n'est plus qu'un vain tomheau. 
Que pour Phébus il n'est plus de Mécène j 
Et qu'éloigné du tr6oe de la Seine 
En soupirant il éteint son flambeau. 
Oui, je le sais, de profondes ténèbres 
Ont du Parnasse investi Thorizon ; 
Mais s'il languit sous ces voiles funèbres, 
Allons au vrai : quelle en est la raison ? 
Peut-on compter qu'un soleil plus propice 
Ramènera sur l'empire des vers 
Ces jours brillants nés sous le doux auspice 
Des Ricbelieux, des Séguiers, des Colberts, 
Quand f ne suivant que les muses impies, 
Prenant la rage et le ton des harpies. 
Mille rimenrs, honteusement rivaux. 
Par leurs sujets dégradent leurs travaux? 
Ces noirs transports sont-ils la poésie? 
Hé quoi ! doit'On couronner les forfaitt 5 
Parer le crime, armer la frénésie? 
Et pour le Styx les lauriers sont-ils faits ? 
N'accusons pas les astres de la France : 
Pour ranimer leurs rayons éclatants 
Qu'au mont sacré de nouveaux habitants. 
Rivaux amis , rendent d'intelligence 
La vie aux mœurs, la noblesse aux talents ; 
Ainsi bientôt nos rivages moins sombres ^ 
D'un jour nouveau parés et réjouis, 
Reverront fuir le sommeil et les ombres- 
On sont plongés les arts évanouis. 
Pour toi , pendant que de nonveanz Orpliées , 
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Yonant lears jours aux plus savantes fies y 

Et s'élevant à des accords parfaits, 

Mériteront de chaoter près d*an trône 

Toujours paré des palmes de Bellone, 

Et couronné des roftes de la paix ; 

Mose , ponr toi , dans l'union paisible 

De la sagesse et de la Yolupté , 

Nymphe badine , ou bergère sensible, 

Viens quelquefois, avec la Liberté, 

Me crayonner de riantes images, 

Moins pour Thonneur d'enlever les suffrages, 

Que pour cbarmer ma sage oisiveté. 
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« J ■ suis persuadé , monsieur, que vous ne don« 
« tez pas de Fempressement que j*ai de répondre k 
• votre lettre charmante : » 

Mais comment écrire à Paris ? 
Toujours le dieu des vers aima la solitude : 
Dans cet enchaînement d'amusements suivis , 

De choses et de riens unis , 
On trouver le silence, où fuir la multitude? 

Comment être seul k Paris P 
Pour cueillir les lauriers et les fruits de Tétude 

Aux premiers rayons dn soleil , 
Je veux dès son coucher me livrer an sommeil : 
Je me dis chaque jour que la naissante aurore 
Ne retrouvera pas mes yeux appesantis ; 

Dix fois je me le suis promis ; 

Je promettrai dix fois encore : 

Comment se coucher à Paris? 

On veut pourtant que je réponde 
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An badinage heureux d*Qiie muse féconde : 

On croit qne les vers sont des jeux. 
Et qn^on parle en courant le langage des dieAx 

Comme on persiffle ce bas monde : 
Par les Grâces , dit-on , si yos jo^nrs sont remplis , 
Par les Muses du moins commencer yos journées. 
Oui, fort bien; mais est-il eneor des matinées? 

Comment se lever à Paris? 
Des yeux fermés trop tard par le pesant Morphée^ 

Sont-ils si promptement ouverts?* 
De Tantre du Sommeil passe-t-on chez Orphée , 
Et du néant de Tame à l'essor des beaux vers? 
I^*imporie; cependant, malgré Tombre profonde 

Qui couvre mes yeux obscurcis. 
Dès que je me réveille , à peine encore au monde , 

Je m'arrange , je m'établis ; 

Dans le silence et le mystère. 

Au coin d'un foyer solitaire 

Je me vois librement assis. 
Le ciel s'ouvre : volons , Muse , oublîcMislft terre : 
Je vais puiser au sein de l'immortalité 
Ces vers faits par l'amour, ces présents du génie. 
Et dignes d^enehanter par leur douce harmonie 
Les dieux de l'univers, l'eqprit et la beauté* 

Enflammé d^une ardeur nouvelle , 

Déjà je me crois dans les cieux; 
Déjà : mais quel profane à l'instant me rappelle 
Aux méprisables soins de ces terrestres lieux ? 
Quel insecte mortel vient m'arracher la rime? 
Ou , pour tout dire enfin sur un ton moins sublime , 
Bientât mon cabinet est rempli de fâcheux; 
Les brochures du jour ef mille autres pancartes , 

Des vers, des lettres, et des cartes. 
Tiennent en même temps de différents endroits, i 

Il faut y répondre à la foi». 
Bientôt il faut sortir : l'heure est évanouie f 
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MnMs , remportez yos crflyons. 
Dans riiixtoire d*an jonr yoiU tonte la yie. 

Car vai Dément nons nons fnyons ; 
Jnsqn^en nos changements tont est monotonie , 

Et toujours nons nons répétons. 

Or sur cette image sincère 

Prononcez, jngez si je pnis 
Deyenir diligent on rester solitaire : 

Gomment donc rimer à Paris? 

V. AU P. BOUGEANT, JESUITE. 

JLyE la paisible solitnde 
On , loin de tonte servttnde, 
La liberté file mes jours , 
Ramené par un goût futile 
Sur les ilélires de la Tille, 
Si j'en Yonlois suivre le cours. 
Et savoir Tbistoire nouvelle 
Du domaine et des favoris 
De la brillante Bagatelle , 
La divinité de Paris, 
Le dédale des aventures. 
Les afficbes et les brocbnres, 
Les coliHchets des auteurs, 
Et la gazette des coulisses. 
Avec le roman des actrices , 
Et les querelles des rimenrs , 
Je n'adresserois cette épître 
Qu'à l'un de ces oisifs errants 
Qui cbaqnç soir sur leur pupitre 
Rapportent tous les vers courants. 
Et qui , dans le cbanp^eaut empire 
Des amours et de la satire , 
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Acteurs , spectateurs tour«à-tonr. 
Possèdent toujours à meryeille 
L'historiette de la yeille , 
Atcc rëtiqnette du jour; 
Je ponrrois décorer ces rimes 
De quelqu'un de ces noms sublimes 
Devant qui Tliumble adulateur 
De ses muses pusillanimes 
Tient étaler la pesanteur ; 
Si je savois louer en face , 
Et, dans un éloge imposteur, 
Au ton rampant de la fadeur 
Faire descendre l'art d'Horace : 
Mais du vrai seul trop partisan, 
Mon Apollon, peu courtisan, 
Préfère l'entretien d'un sage 
Et le simple nom d*un ami , 
Aux titres ainsi qu'au suffrage 
D'un grand dans la pompe endormi. 
Pour les protecteurs que j'honore 
Que seroient mes foibles accents? 
Ainsi que les dieux qu'on adore , 
Ils sont an-dessus de Tencens. 

C'est donc vous seul que sans contrainte , 
Et sans intérêt, et sans feinte. 
J'appelle en ces bois enchantés , 
Moins réyérend qu'aimable père , 
Vous, dont l'esprit, le caractère. 
Et les airs , ne sont point montés 
Sur le ton sottement austère 
De cent tristes paternités , 
Qui , manquant du talent de plaire 
Et de tonte légèreté , 
Pour dissimuler la misère 
D'un esprit sans aménité, 
D'une sagesse minandiere 
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Affidunklasérérité, 

Et ne sortent de leur tanniere 

Qne sont la Ingnbre bannière 

De la grave formalité : 

Vons, dis-je, ce père vanté , 

Tons 9 ce philosophe tranqniUc , 

De Minenre llienrenx pupille <, 

Et Tenfant de la Liberté , 

Comment donc aTec-Tons quitté 

Les délices de cet asile 

PÔnr aller reprendre à la yille 

Les cbaines de la grarité? 

Amant et faTori des Muses, 

Et paresseux conséquemm ent , 

Je ne tous trouve point d'excuses 

Pour avoir fui si promptement. 

Le désir des bords de la Seine 

Soudain vous auroit-il repris? 

Non , aux lieux d*on je vous écris 

Je me persuade sans peine 

Qu'on peut se passer de Paris. 

Héritier de Tan tique enclume 

De quelque pédant ignoré , 

Et, pour reforger maint volume 

Aux autres latins enterré, 

Iriez-vous , comme les Saumaises , 

Immolant aux doctes fadaises 

L'esprit et la félicité. 

Partager avec privil^e 

Des patriarches du collège 

L'ennuyeuse immortalité? 

Non, l'esprit des aimables sages 

N'est point né pour les gros ouvrages^ 

Souvent publics incognito ; 

Le dieu du goÂt et du génie 

A rarement eu la manie 



.».» 
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Des honnears de l*lii-folio. 
Quoi ! sur votre phildtophie , 
Que les rayons de l'enjoÂment 
Fsisoient î^riller d*iiii feu. diarmaat , 
La profane mélancolie 
Aoroit-elle ^ malgré les jeux , 
Porté ses nnages af/reux? 
Martyr de la misanthropie , 
Fniriez-Tons ee pca d*agrémei&ts 
Qui nons fait supporter la yie , 
Les entretiens oh tont se plie 
An naturel des sentiments. 
Les doux transports de Tharmonie, 
Et les jenx de la poésie. 
Enfin tons les encbantements 
De la meilleure compagnie ? 
Et par quelle bisarrerie. 
Anachorète casanier, 
Pour aller encore essayer 
L'éternité du vin de Brie , 

Auries-Tous quitté le nectar 

D*Aï , d'Arbois , et de PomarP 

Non , -vous tenez de la nature 

Un jugement trop lumineux j 

Tous Kwez trop cette tournure 

Qui fait et le sage et rbenreax , 

Pourrons condamner an silence. 

Loin de ces biens et de ces jenx , 

Dont la tranquille jouissance , 

Proscrite cbex le peuple sot , 

Distingue. le mortel qui pense 

De Tantomate et du cagot: 

Et quand Tesprit mélancolique 

Poorroit des ennuis ténébreux 

Dans une ame philosophique 

Verser le poison léthargique. 
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Ce n*eât point été dans ces lieux , 
Dans un temple de Talégresse, 
Qae le bandean de la tristesse 
Se fut répanda sur tos yeax^ 
Biais pourquoi donner an mystère , 
Pourquoi reprocher au hasard 
De ce prompt et triste départ 
La cause trop inyolontaire.' 
Oui , TOUS seriez encore à nous 
Si TOUS étiex TOUs-méme à tous. 
Si j*écriyois i quelque belle 9 
Je lui dirois peut-être aussi , 
Que depuis Bë fuite cruelle 
Les oiseaux languissent ici ; 
Que tous les amours stcc elle 
Ont foi nos champs k tire d'aile ; 
Qu*on n'entend plus les chalumeaux ; 
Qu'on ne connoh plus les échos ; 
Enfin la longue kyrielle 
De tout le phébus ancien : 
Et sans doute il n'en seroit rien ; 
Tous nos moineaux k l'ordinaire 
Taqueroient à leurs fonctions ; 
Sans chagrines réflexions 
Les amours songeroient k plaire ; 
Myrtile, toujours plus heureux, 
Uniroit son chiffre amoureux 
Avec celui de sa bergère ; 
Et les ruisseaux apparemment 
Entre les fleurs et la fougère 
N*en iroient pas plus lentement : 
Mais, sans ces fadeurs de l'idylle , 
Je TOUS dirai fort simplement 
Que jamais ce séjour tranquille 
N'a TU l'automne plus charmant ; 
Loin du tumulte qu*il abhorre, 
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"Le plaisir ayec chaque aaHSM 
Renaît sur ces vallons chéris; 
Des guirlandes de la Jeunesse 
Les Ris Goaronnent la Sagesse 9 
La Sagesse enchaîne les Ris ; 
Et , pour mieux varier sans cesse 
L*uniformité duloisir. 
Un goût guidé par la finesse, 
Tient unir les arts au plaisir. 
Les arts que permet la paresse, 
Ces arts inventés seulement 
Pour occuper Tamusemcnt. 

Tonr-a-tour, d*une main facile , 
On tient le crayon , le compas , 
Les fuseaux, le pinceau docile, 
Avec Taignille de Pallas ; 
Et pendiint tout ce badinage, 
Qu*on honore du nom d'emploi , 
D'autres paresseux avec moi 
Font un sermon contre l'ouvrage ; 
On, sans projet, sans antre loi 
Que les erreurs d'un goût volage, 
Sages ou fous k l'unissou 
Joignent la flûte k la trompette 9 
Le brodequin à la houlette , 
Et le sublime k la chanson. 
Hors la louange et la satire , 
Tout s'écrit ici, tout nous plait. 
Depuis les accords de la lyre 
Jusqu'aux soupirs du flageolet, 
Et depuis la langue divine 
De Malebranche et de Racine , 
Jusqu'au foUtre triolet. 

Que l'insipide symétrie 
Règle la ville qu'elle ennuie ; 
Que les temps y soient concertés. 
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Et les plaisirs némes comptés r 
La mode , ]a cérémonie. 
Et l'ordre, et la moHotonie, 
Ne sont point les dieux des hameaux ; 
An poids de la triste satire 
On n'y pesé point tons les mots , 
Et si l'on doit bUmer on rire ; 
Tont ce qui plait rient k propos ; 
Tont y fait des plaisirs noBTeanx^ 
Le hasard , l'instant les décide : 
Sans regretter Thenre rapide 
Qui nait , qni s' enrôle soudain , 
Et sans prévoir le lendemain, 
Dans ce silence solitaire , 
Sons l'empire de l'agrément , 
Nons ne nons doutons nullement 
Que déjà le noir Sagittaire , 
Conronné de tristes ffimas, 
Tient bannir Flore dés<rfée , 
Et qu'arec Pomone exilée 
L'astre dn jour fuit nos climats. 
Oui , malgré ces métamorphoses, 
Nos bois semblent encor naissants ; 
Zéphyr n'a point quitté nos champs, 
Nos jardins ont encor des roses : 
On régnent les amusements 
Il est toujours des fleurs édoses , 
Et les plaisirs font le pk-intemps. 
Echappé de rotre hermitage, 
Et sur ce fortuné rirage 
Porté par les Songes légers,. 
Voyez la nouvelle parure 
Dont s'embellissent ces reigers (i); 

(i) Bosquet de Minerve , récemment ajouté an jardin 
de C*, dessiné par le célèbre le Hâtre. 
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filere ici de la Nature , 
L'Art , loi préunt ses soins brillaati^ 
Y forme un temple de verdure 
A la déesse des talents. 
Sortez du sein des violettes. 
Croisses, feuillages fortunés » 
Couronnes ces belles retraites. 
Ces détours, ces routes secrètes 9 
Aux plus doux accords destinés 1 
Ma muse , pouryons attendrie , 
D'une ckarmante rêverie 
Subit déjà Taimable loi ; 
Les bois, les vallons, les montagnes, 
Toute la scène des campagnes 
Prend une ame , et s* orne pour m«i. 
Aux yeux de l'ignare vulgaire 
Tout est mort, tout est soliuire. 
Un bois n*est qn*un sombre réduit. 
Un ruisseau n'est qu'une onde claire. 
Les zéphyrs ne sont que du bruit ; 
Aux yeux que Galliope éclaire 
Tout brille , tout pense , tout vit ; 
Ces ondes tendres et plaintives , 
Ce sont des nymphes fugitives 
Qui cherclient ^ se dégager 
De Jupiter pour un berger ; 
Ces fougères sont animées ; 
Ces fleurs qui les parent toujours, 
Ce sont des beUes transformées ; 
Ces papillons sont des Amourji. 

Mais pourquoi ma raison oisive , 
D'une muse qui la captive 
Suivant les caprices légers, 
Chercbe-t-elle sur cette rive 
Des objets au sage étrangers, 
Sans fixer sa vue attentive 

8. 
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Sur l'exemple de ces bergers ? 
S^dans Timposture étemelle 
De nos measonges enchanteurs 
Il reste encor qnelqne étincelle 
De la nature dans nos oœnn ; 
Sauvés du séjour des prestiges 9 
Et chercbant ici les -vestiges 
De l^antique simplicité , 
Sans adorer de ▼ains'lantèmes. 
Décidons si ce que nous sommes 
Vaut ce que nous avons été ; 
Et si, malgré leur douceur pure. 
Ces biens pour toujours sont perdus, 
Yoyons-en du moins la figure. 
Comme on aime i voir la peinture 
De quelque belle qui n'est plus. 

Oui , ches ces bei^ers , sous ces hêtres, 
J'ai TU dans la frugalité 
Les dépositaires ,. les maîtres 
De la douce félicité ; 
J'ai vu, dans les fêtes champêtres, 
J'ai vu la pure Yolupté 
Descendre ici sur les cabanes, 
Y répandre un air de gaité. 
De douceur et de vérité. 
Que n'ont point les plaisirs profanes 
Du luxe et de la dignité. 

Parmi le faste et les grimaces 
Qu'entraînent les fêtes des cours, 
Thémire , dans ses pins beaux jours , 
Avec de l'esprit et des gpraces. 
S'ennuie au milieu des Amours: 
Ici j'ai vu la tendre Lise, 
A peine en son quinzième été , 
Sans autre espoir que la franchise. 
Sans parure que la beauté , 
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pins henrense , pins satisfaite 
D'unir avec agilité 
Ses pas au son d'ane musette. 
Et, parmi les pins simples jeox. 
Portant le plaisir d^ns ses yenx 
Ecrit des mains de la nature 
Atcc de plus aimables feux 
Que n'en peut prêter l'imposture 
A l'œil trompeur et concerté 
D*nne coquette fastueuse. 
Qui , par un sourire emprunté , 
Dans l'ennui veut paroitre heureuse. 
Et jouer la vivacité. 

Qu'on censure ou qu'on favorise 
Ce goût d'un bonheur innocent ; 
Pour répondre à qui le méprise. 
Qu'il nous suffise que souvent , 
Pour fuir un tumulte brillant , 
Thémire voudroit être Lise, 
Et voler du sein des grandeurs 
Sur un lit de mousse et de fleurs. 

Feuillage antique et vénérable , 
Temple des bergers de ces lieux , 
Orme heureux, monument durable 
De la pauvreté respecuble , 
Et des amours de leurs aïeux ; 
O toi qui , depuis la durée 
De trente lustres révolus , 
Couvres de ton ombre sacrée 
Leurs danses, leurs jeux ingénus, 
Sur ces bords, depuis ta jeunesse 
Jusqu'à cette verte vieillesse. 
Vis-tu jamais changer les mœurs. 
Et la félicité premiece 
Fuir devant la fausse lumière 
De mille brillantes erreurs.' 
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Non ; cHes cette race fidèle 
Tu Tois encor ce pur flambeait 
De l'innocence naturelle 
Que ta Toyoift briller ches elle 
Lorsque tu n'étoia qn*arbrissean; 
Et, pour bien peindre la mémoire 
De ces mortels qui t*ont plante , 
Tu nons offres ponr lenr histoire 
Les mœurs de leur postérité. 
Triomphe, règne snr les âges ; 
Echappé toujours aux ravages 
D*£ole, da fer , et des ans , 
Fleuris josqn*au dernier printemps^ 
Et dure autant qne ces rirages ; 
Au chêne , an cèdre fastueux 
Laisse les tristes avantages 
D'orner des palais somptueux : 
Les lambris couvrent les faux sages, 
Tes rameaux couvrent les heureux. 
Tandis qu'instruit par la droiture 
Et par la simple vérité. 
Mon .esprit, toujours enchanté, 
Pénètre au sein de la nature. 
Et s'y plonge avec volupté ; 
Hélas 1 par une loi trop dure, 
Poussés vers l'étemelle nuit. 
Le Plaisir vole, le Temps fuit. 
Et bientôt sons sa faux rapide,' 
Ainsi que les jardins d'Armide, 
Ce lien ponr nons sera détruit. 
Trop t6t , hélas ! les soins pénibles. 
Les bienséances inflexibles. 
Revendiquant lenrs tristes drmts, 
Tiendront profaner cet asile , 
Et , nons arrachant de ces bois , 
Nous replongeront pour six mois 
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Dans PafTreiix cliaos de la fille ^ 

Et dans cet éternel fracas 

De riens pompeux et d'embarras , 

Qui, poar tont esprit raisonnable 

Sajets de gène et de pitié , 

Ne sont que le jea misérable 

D'an ennni diyersifié ! 

Mais , outre ces peines communes 
Qui nous attendent au retour, 
Outre les cbaines importunes 
Et de la ville et de la cour , 
Il est un fatal apanage 
De dégoûts encor plus nombreux , 
Qu'au retour des champêtres lieux 
Le funeste Apollon ménage 
A ses élevés malheureux. 

Au milieu d*un monde Arivole , 
Dont les nouveautés sont l'idole, 
Déjà je me vois revenu 9 
Et , pour le malheur de ma vie , 
Par rimportnne poésie 
Malgré moi-même un peu connu y 
Déjà j'entends les périodes , 
Et les questions incommodes 
De ces furets de vers nouveaux , 
De ces copistes généraux. 
Qui , persuadés que Tétude 
Me tient absent depuis trois mois , 
Vont s'imaginer que je dois 
Le tribut de ma solitude 
A l'oisiveté de leur voix. 

« Hé bien ! me dit l'un, dont l'idylle 
Enchante Tesprit doucereux, , 
o Sans doute, élevé de Virgile, 
« Sur des pipeaux harmonieux 
« De Lycidas et d'Amarylle 
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« Tons anres soapiré les feox?' 
« Toas aurez chanté les beaux yeiix^ 
« Les premiers sonpirs de Sylyie, 
« Et des bonqaets de la prairie 
« Tons aurez orné ses cherenx? » 

« Qa'appo^tez-Yoos? point de mystère » 
(Me Tient dire arvec nn souris 
Quelque suivant de beaux-esprits 9 
Insecte et tyran du parterre ) , 
« L*ouvrage est-il pour Thomassin , 
« Pour Pélissier , on pour Gaussin 9 • 

Je fuis, j* échappe à la poursuite 
De ces colporteurs trop communs. 
Suis-je plus heureux dans ma fuite? 
D'antres lieux, d'antres importuns! 
« Enfin , dit'On de votre absence , 
« Revenez- vous nn peu changé? 
« Du sommeil de la négligence 
« Yotre esprit enfin dégagé 
■ Immolera-t-il Tindolcnce 
« Aux succès d'un travail rangé»? 
Ainsi déclame sans justesse 
Contre les droits de la paresse 
Un froid censeur , qui ne sent pas 
Que sans cet air de donce aisance 
Mes vers perdroient le peu d*appat 
Qui leur a gagné l'indulgence 
Des voluptueux délicats , 
Des meilleurs paresseux de France y 
Les seuls juges dont je fais cas. 

Par l'étude, par Tart snpréne. 
Sur nn froid pupitre amaigris , 
D'autres orneront leurs écrits : 
Pour moi , dans cette gène extrême. 
Je verrois mourir mes esprits. 
On n'est jamais bien que soi-même ; 
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Et me Yoili tel qae je sois. 
Imprimés, affichés sans cesse, 
Et s^entrecliassam de la presse, 
Mille autres nous inonderont 
D*an déluge d'écrits stériles, 
Et d'opuscules puériles, 
Auxquels sans doute ils survirront: 
A cette abondance cruelle 
Je veux toujours, en Térité, - 
Et de La Fare et de Chapelle 
Préférer la stérilité : 
•Taime bien moins ce ehéme énorme 
Dont la tige toujours informe 
S'épuise en rameaux superflus, 
Que ce myrte tendre et docile, 
Qui, croissant sous l'œil de Yénns, 
N'a pas une feuille inutile, 
S'épanouit négligemment, 
Et se couronne lentement. 

Il est vrai qu'en quittant la ville 
J'avois promis que, plus tranquille, 
El dans moi-même enscTeli , 
Je saurois, disciple d'Horace, 
Unir les nymphes du Parnasse 
Aux bergères de Tivoli. 
J'avois promis : mais tu t'abuses 
Si tu comptes sur nos discours ; 
Cher ami , les sermients des Muses 
Kessemblent à ceux des Amours. 
Dans la tranquillité profonde 
Du philosophe et du berger 
Trois mois j'ai vécu, sans songer 
Qu'Apollon fut encore au monde; 
Et je t'avoue ingénument 
Que très peu fait â voir l'aurore. 
Que j'apperçois dans ce moment. 
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Je ne la verroU point éclore 
Dans ce champêtre éloignement 9 
Si des volontés que j'adore , 
Poar me faire rimer encore , 
Ne valoient mieux que mon serment. 

Toi , dont la sagesse riante 
Souffre et seconde nos chansons , 
Ami, sur ta lyre biillante 
Prépare^nons les plus doux sons : 
Dès qu'entraînés par Thahitude 
Au séjour de la multitude, 
Nous aurons quitté ce canton. 
Chez un élevé d'Uranie , 
Entre les fleurs et Tambrosie , 
Entre Démocrite et Platon, 
De ta vertu toujours unie 
Nous irons prendre des leçons , 
Et t*en donner de la folie. 
Que la bonne philosophie 
Permet k »e» vrais nourrissons. 
Cette anacréontiqne orgie , 
Livrée à la vive énei^ie 
Du génie et du sentiment , 
Ne sera point assurément 
De ces fêtes sombres et graves 
Où périt la vivacité. 
Où les agréments sont esclaves. 
Et s'endorment dans les entraves 
De la pesante autorité; ' 
Nous n*y choisirons point pour guide 
Cette raison froide et timide 
Qui toise impitoyablement 
Et la pensée et le langage. 
Et qui sur les pas de l'usage 
Rampe géométriquement : 
Loin du mystère et de la gène , 
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Pensant toathaat et juins effort. 
Admettant la raison sans peine , 
Et la saillie avec transport , f 
D'nne ville tnmnltaense 
Nous adoucirons le dégoût. 
La raison est par- tout hearense. 
Le bonhenr dn sage est par-tont ; 
Et j puisqu'il faut du ton ^toïqne 
Egayer la sévérité , 
La villf , malgré ma critique , 
Et l'éloge du sort rustique , • 
Reverra mon cœur enchanté. 
Dans ses caprices agréables , 
Et dans son brillant le plus faux, 
Paris a des charmes semblables 
A ces coquettes adorables 
Qu'on aime avec tons leurs défauts. 
Mais quoi ! tandis que ma pensée , 
Pins légère que le Zéphyr^ 
Folâtre à la fois et aensée, 
Yole sur l'aile du Plaisir, 
Dieux ! quelle nouvelle semée 
Subitement dans l'univers 
Vient glacer mon ame alarmée , 
Et quelle main de feux armée 
Lance la foudre sur mes vers? 
Sur un char fun^re portée. 
Des Grâces en deni^ escortée , 
La Renommée en ce moment 
M'«pprend que la Parqne iuhnmaine, 
Sur les tristes bords de la Seine , 
Tient de plonger au monument 
Des mortels le plus adorable, (i) 
L'ami de tout henrenx talent 

(i) L'évéque de Luçon. 

I. 9 
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Et de tout ce qui vit d*aimable, 
Le dieu ménie du setititdeiït , 
Et l'oracle de l'agrémeut. 
O toi, mon guide et mon 'modèle, 
Durable objet de ma douleur^ 
Toi qui , malgré la mort cj^neHe , 
Respires cncor dans mon coîUr^ 
Illustre Ariste, ombre immortelle, 
Ah ! si du séjour de*no^ dietix, 
Si, de ces brillantes retraites 
Où tes mânes ingénietûL 
Charment les ombfes Sïirûlfkites 
Des Séyignés, des Lafàyéttes, 
Des YendÀmes^ et dés Chatilietis, 
Tu daignes, senûble à noï' rimes, 
Abaisser tes regitrds sublimes 
Sur le deuil de ces tristes 'lieux, 
Et si , de rétemel sil'etlbe 
Traversant le vaste séjour. 
Un dieu te porte dans ce joctr 
La voi^de ma'recOniidisssnice , 
Pardonne an lé^tiihe étfttyi , 
Au sombre enntti qui fblid itrar moi. 
Si, dans les fastes de niémolre, 
Je ne trace point à ta gloire 
De vers immortels comme toi. 
Moi , qui voudrois en traits de flamme 
Graver aux ^eux de l'avenir 
Ma tendresse et ton souvenir. 
Comme ils resteront dans mbn dme 
Gravés jn8t;[u'4n dernier sodpir, 
J'irois dans le temple des 'GraCés 
Laisser d'inefTaçables traces 
De cette sensible bonté. 
L'amour , le charme de notre âge , 
On, pour en dire davantage, 
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L^éloge de rhumanité : 

Mais à travers les voiles sombres 

Quand je te cherche dans les ombres , 

Dans le silence du tombean, 

Pnis-je soutenir le pincean? 

Que les beaux arts , que le Portique 9 

Que toat Tempire poétique. 

On souvent tu dictas des lois , 

Avec la Seine iocopaolable , 

Pleurent une seconde, fois 

La perte trop ii:répai:able 

D'Aristippe , à^AnafiTfion^ 

D' Atticus , et de Çénélon : 

Pour moi , de. ma doi^eui; profonde 

Trop pénétré poQr la.cl);;inJUE9 

N'admirant plus x^if. çn ce mcmde 

Où je ne piiis plns.t' écouter , 

Sor l'urne qui, coutifQBt ta ce94re, 

£t que je -vijei^ bai|{n«]; de pleura, 

Chjiquç i^rintcm^s j» vei^ répandra 

Le tribut dea p^eimiores flenrs; 

Et puisqa^eoiin je perds le maître 

Qui du vrai beau m'eût £ait connoltre 

Les mystères les plus- secrets, 

Je vais k tes sombres. cyprès 

Suspendre m^ l^e., ei, peut-être 

Pour ne 1a reprendre jam^ii- 
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VI. A MA SOEUR 

SUR MA CONTALESCfiNGE. 

oi, qne la Yt>ix de ma cToalenr 
A fait Yoler Ters moi dn sein de ta patrie , 
Et qui , portant encor dans ton ame attendrie 

Da spectacle de mon malhenr 

La douloureuse réyerie , 
Apres mon péril même en conserres Tborrenr, 
Renais , rappelle la doncenr 

De ton alégresse chérie. 

Ma Minerve , ma tendre sœur. 
Mais quoi! snis^je encor fait pour nommer Talégresse^ 

Et pour en chanter les appas , 
Moi qui , depuis denx mois de mortelle tristesse , 
Ai yn sur ma demeure étinceler sans cesse 
/ La faux sanglante du trépas? 

Par les songes du sombre empire , 
Enfants tumultueux dn bizarre délire , 

Mon esprit si long-temps noirci 
Ponrra-t-il retrouYer sons ses épais nuages 
Les pinceaux dn plaisir , les brillantes images , 
Et lever le bandeau qui le tient obscurci? 

Quand sur les champs de Syracuse 
tJn volcan vient an loin d'exercer ses fureurs ^ 

Aux bords désolés d*Aréthnse 

Daphné chcrche-t-elle des fleurs? 

Dans de mâles et sages rimes 

Si de rinflexible raison 
Il ne falloit qn*offrir les stoïqnes maximes. 
Ici plus qne jamab j*eii troaverois le toa * 
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Je sors de ces instants de force et de Inmiere 

Où r éclatante yéritéf 
Telle qne le soleil au bout de sa carrière , 
Donne à se^ derniers. feiu( sa plus, vive clarté ; 
J 'ai vn ce pas fatal où Tame, plus bardie* 

S'élançant de ^es tristes fers> 
£t prête à yoir finir le songe de la vie.. 

An poids du yrai seul appréciç 

Le néant de cet aniyers. 

Eclairé sur les yoeoi^ frivoles 

Et snr les faux biens des bumains, 
Je ponrrois à tes yenx renverser leurs idoles , 
Les dieux de leur fojl^, ouvrage de leurs mains, 

Et, dans mon ardeur intrépide. 

De la vérité moia;^ timide 

Osant rallumer le flamb.eau. 
Juger et nommer to^t avec cette assurance 
Que j'ai su rapporter du sçin de la souffra^c^. 

Et de r école du tombçan- 
Kéduit , comme ^e fus, par Tacrêt inJOlexible 

Et de la Douleur et du Sort, 
A demander aux dieux U bico^fait de la luort, 
Je te dirois ^xmjii que cette mort horrible 

Pour Iç vulgaire malheureux, 
Four un sage n'e^t poix^t cç spectre si tçrrible 
Sur qui les vils mortçl^ p'otieixt lever les ;enqt ; 
Et qu'après ayoir yu U misère profonde 

Des insectes présomptueux. 

De tous les êtres ennuyeux 
Dont le ciel a cb^^rgé 1^ surlace du monde , 

Et qui rampeut daus ces b^s lieux ) 

Au premier airrêt de la parque. 
Sans peine et d'un pas ferme ç^x passeroit la barque, 
Si la teudre amitié , si le fidèle amour, 

N'arrétoient l'ame dans leurs cbaines, 

Et si leurs plaisirs tour-à-tour, 
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Pins Trais et plus yifs que nos peines, 

Ne nous faisoient chérir le jour» 

Maiir de cette philosophie 
Je ne réveille point les lugubres propos r 

Tu n*es faite que pour la yie ; 

Et l'entretenir de tombeaux, 
Ce seroit déployer sur la naissante aurore 
Du soir d*nn jour obscur les nuages épais. 

Et donner à la jeune Flore 

Une couronne de cyprès. 
Qu'attends-tn cependant ?^ tu Tcnx que ma mémoire^ 
Ketournant sur des jours d'alarmes et d'ennuis, 

T'en fasse la pénible histoire : 

Sur quels déplorables récits 

ExigA-tn que je m'arrête ! 
C'est rappeler mon a me aux portes de la mort. 
J'y consens ; mais bannis l'effroi de la tempête ,- 

Je Ta raconte dans le port. 
Sur ses rameaux brisés et semés sur la terre 

Par la foudre ou l'effort des Tents, 
Un chêne voit enfin d'antres rameaux naissants, 
Et, relevé des coups d'Eole et du tonnerre. 

Il compte de nouveaux printemps. 
Le jour a reparu. Rien n'est long-temps extrême. 

Tel étoît mon affreux tourment ; 
J'ai souffert plus de maux au bord du monument 

Que n'en apporte la mort même. 
La douleur est nu siècle , et la mort un moment. 

Frappé d'une main foudroyante , 
Et frappé dans îe sein des arts et des amours , 

De la santé la pins brillante 
Je vis en un instant s'éteindre les beaux jours : 
Ainsi d'un ruisseau pur la Naïade éplorée , 
Dans une froide nuit, par le fougueux Borée 
De ses pins rives eaux voit enchaîner le cours*. 

Dans cette langueur meurtrière. 
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Comptant les pas da Temps trop lent aox mallienreax. 

Quarante fois de la lumière 

J*ai TU disparoître les feux , 

Quarante fois dans sa carrier^ 

J'ai vu rentrer Tastre des cieui!^ 

Et dans un si long intervalle, 

La Parque, d*une main fatale 
Arrachant de mes yeux les paisibles pavots , 
Pour moi ne fila point une heure de repos ; 
Par le souffle brûlant de la fièvre indomtée 

Chaque jour ma force emportée 
Renaissoit chaque j.our pour des tourments non* 
veaux r 

Dans la faBle de Prométhée 

Tu vais rhistoire de mes maux. 
Après Teffroi qui suit Tattente du supplice, 

Toile des plus noires couleurs , 
Parut enfin ce jour de malheureux auspice 
On de rhumanité j'épuisai les douleurs ; 
Couché sur un bûcher, et Tantel et le trône 

D'Escnlape et de Tisiphone, 
Courbé sous le pouvoir de leurs prêtres cruels , 
J'ai vu couler mon sang sous les couteaux mortels ;. 
"Mon a me s'avança vers les rivages sombres : 
Mais quel rayon lancé du sein des immortels , 
L'arrêtant à travers la région des ombres , 
Tint ranimer mes sens sur ses sanglants autels ! 

Je crns sortir du noir abyme. 
Quand , revenant au jour, Je me vis délivré : 
Je trompai le trépas , ainsi qu'une victime 

Que frappe un bras mal assuré ; 

Inutilement poursuivie. 

Et plus forte par la douleur , 
Elle arrache , en fuyant , les restes de sa vie ' 

Aux coups du sacrificateur. 

11 est une jeune déesse, 
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Plas agile qa*Hébé, plas fraîclieqaeTénvs : 
Elle écarte les maux, les Uogaears, la foiblesse; 

Sans elle la heauté n'est plas ; 

Les Amours , Bacrhus , et Morphée , 

La soutiennent sur an trophée 

De myrte et de pampres orné , 

Tandis qn à ses pieds abattue 

Rampe Tinatile statue 

Du dieu d*Epidaure enchaîné. 
Ame de l'univers , charme de nos années ) 

Heureuse et tranquille Sakté ! 
Toi qui Tiens renouer le fil de mes journées , 
Ht rendre à mou esprit sa plus vive clarté , 
Quand, prodigues des dons d'une courte jeunesse 9 
Ne portant que la honte et d'amere:»' douleurs 

A la trop précoce vieillesse , 
Les aveugles mortels abrègent tes faveurs 3 
Je vais sacrifier dans ton temple champêtre , 

Loin des cités et de l'ennui. 
Tout nous appelle aux champs ; le printemps va re« 
naître , 

Et j'y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chérie 

De la Sagesse et du Plaisir , 

Avec quel goût je vais cueillir 

La première épine fleurie. 

Et de Philomele attei^drie 

Recevoir le premier soupir ! 

Avec les fleurs doi^t la prairie 

A chaque instant va s'embellir. 

Mon ame, trop long-temps flétrie. 

Ta de nouveau s'épanouir. 

Et , loin de toute rêverie , 

"Voltiger avec le Zéphyr. 
Occupé tout entier du soin, du plaisir d'être, 

Au sortir du néant affreux, 
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Je tie songerai qa*à voir naître 

Ces bois , ces berceaux amoareux, 

Et cette monsse et ces fongereir, « 

Qui seront, dans les pins beaux jonrs, 

Le trône des tendres bergères , 

Et Tantel des benreux amonrs. 

O jonrs de la conTalescence ! 

Jours d'une pure Tolupté ! 

Cest une nouvelle naissance, 

Un rayon d'immortalité. 
Quel feu ! tous les plaisirs ont volé dans mon ame^ 
J'adore avec transport le céleste flambeau ; 

Tout m'intéresse , tout m'enâamme ; 

Pout moi l'univers est nouveau. 
Sans doute Ique le Dieu qui nous rend l'existence, 

A l*beureuse convalescence 
Pour dé nouveaux plaisir donne de nouveaux sens ^ 

A ses regards impatients 
Le cbaos fuit ; tout nait ; la lumière commence ; 

Tout brille des feux du {Printemps. 
Les plus simples objets, le cbant d'une fauvette, 
Le matin d'un' beau jour, la verdure des bois , 

La fraîcbeur d'une violette ; 

Mille spectacles qu'autrefois 

On voyoit avec nonchalance , 
Transportent aujourd'hui, présentent des appas 

Inconnus à l'indifférence , ] 

Et que la foule ne voit pas. 

Tout s'émousse dans Thabitude ;' 

L'amour s*eirdoi*f sans volupté ; 
Las des mêmes plaisirs , las de leur multitude , 

Le sentiment n'est plus flatté ; 
Dans le fracas des jeux, dans la plus vive orgie, 

L'esprit, sans force et sans clarté, 

"Ne trouve que la léthargie 

De l'insipide oisiveté. 
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Clcon, depuis dix ans de fêtes et d'ÎTresse^ 

J'rais , brillant d'embonpoint , ramené chaque jour 

Entre la jeunesse et l'qmoui*^ 

Dans le néant de la mollesse 

Dort et végète tpur-à-tour : 
Iiisis, depuis long- temps plongé dans les ténèbres^ 

Entre Hippocrate et les ennuis , 

Libre de leur» chaîne^ funèbres , 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. 
Observez-les tous deux dans une même fête : 
Cléon n'y paroitra qiie distrait ou glacé ; 
Tout glisse sur ses sens , nul plaisir ne s'arcête 

Au fond de son ccçur émoussé : 
Tout charmera Lisis ; cçtte nymphe est plus belle ) 

Cette sirène a mieu;k chanté ,*j 
D'un plus aimable feu ce chanipagne étincelle , 
Ces convives joyeux, sont la troupe inunoirteUe, 
Cette brune charmante est la Divinité. 
Cléon est un sultan, qu'un bonheur trop facile 
Prive du sentiment, d^s ardeurs, dfi&trai^ports : 
En vain de cent beautés une troupe inutile. 
Lui cherche des désirs; infructuei|x efforts! 

Mahomet est au rang des morts. 

Lisis , dans ses ardeuxs Ujouvellea , 

Est un voyageur de retour ; 

Eloigné des jeus; et deS; belles. 
Le plus triste vaisseau fut loQg-temps son séjour: 
11 touche le rivage, à l'instant tout l'invite ; 

Et pour Lisis , dajis ce })Ê^a jour, 
La première Philis des hamei^ix d*alentonr 

Est la sultane favorite. 

Et le miracle de rAmonr. 
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CONT&6lSU&-G£N£& a-l. 

1 1 o u T K I. an , cOtti|jHinéiift nouvtraaz ^ 

Etemelle cérémonie , 

Inépoisables ma^rig'atxx , 

Vers dont on endon son héros, 

Coarses à la cour qn'on ennuie : 

Faat*il qn*nn sage s'assobie 

A la procession (les sots? 

Aussi , bien moins pour Satisfaire 

Un usage fastidieux. 

Que reconnoissanr c% âinccre 

Pour un ministre généreux , 

J'aurois de la Ifôis^tîte sttltiée 

Donné la première jotlrtiée 

A lui porter mes premiers vœux , 

Si par la bise impitoyalïle 

Qui Tient d'enmumer tOUt'Paris , 

Je ne me fusse trouvé pris , 

Et si , sur Tavis détestable 

D*nn vieil empirique'pendable , 

Je ne me fusse encôr muni 

Des feux d'une fièvre effroyable, 

Que je n*aurois point eus sans lui. 

Or, dans les chimères qu'inspire 

Un titinsport , un bràlant délirb , 

De fantômes environné , 

(Je m*en souviens ) j'imaginai 

Que rayé du nombre des êtres , 

Par Hippocrate empoisonné, 



2q8 a m. ORET. 

J^étois où gisent nos ancêtres ; 

Là , près d'an flenye infortané , 

Et parmi la défunte troape , 

Qui , ponr passer à Taatre hprd , 

Attendoit la noire chaloupe , 

M'occnpant pen^, m'ennuyant fort, 

Et ne sachant enfin que faire , 

(Car qne fait-on quand on est mort?) 

Je rappelois 'ma vie entière , 

Et ne reprochois rien an sort. 

Non, si par la métempsycose.. 

Me disois-je , on qnittoit ces lieox 

Pour revoir la clarté des cieux , 

Et qne le cl^ioix (oiyit mes vœux^ 

Je ne serois rien antre chQse 

Que ce qne m^avoient fait les dieux. 

Par un ministre digne d'eux. 

Sans projet, sans inquiétude , 

Libre de toute servitude , 

Cherchant tour-à-tour et quittant 

Et le monde et la solitude , 

Entre les plaisirs et Tétudè 

Je vivois obscur et content. 

D'un Relire ce fut l'image. 

Il rétoit de Ifi vérité^ 

Tous , qui receyez mon hommage j, 

D'un loisir qui fut votre ouvrage 

Confirmez la tranquillité ; 

Ainsi , gravée en traits de flamme , 

La gratitude de mon sort , 

Immortelle comme mon ame , 

Me suivra jusqu'au spmbre bord^ 
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VIII. SUR UN MARIAGE. 

O u R an rivage soHtaire 

Oà, malgré tout l^efmtii dti temps , 

Les frimas, la iiei^e,'les v«Bh( , 

Le foible joar qui noas éclaire , 

La tranquille raison préfère 

Un foyer champiiêtre écarté , 

Et le ciel de la liberté, 

A rétroite et lourde atmosphère 

Des paraTetfts de la ché ; 

An milieu du ifombre silence 

De la triste uniformité , 

Et de toute la violence 

D'un hiver qui 'seta cité, 

Et qui, soit dit éunsvanité , 

Prête à nos champs de Picardie 

L'austère etsauvage beauté 

Des montagnes deXapponie ; 

Un bon hermi te- confiné 

Dans sa cabancrembrtrnie , 

Et par cette bise ennemie , 

A son grand regret ,' détourné 

Du charme d'occuper sa vie 

Dès la renaissante 'clarté. 

Et de rhabitnde Xîhérte 

D'aller voir lavec volupté 

Ses arbres ,'(fOn champ , sa prairie , 

Parcouroit par oisiveté 

Une multitude infinie 

D' écrits nouveaux sans noureatlté, 

De phrases sans nécessité , 

I. 10 
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Et de rimes sans poésie ; 
Et dans la belle quantité 
Des œayres dont nous gratifie 
La féconde Inutilité , 
Et je ne sais quelle manie 
D*nne pauvre célébrité. 
Il admiroit Tétemité 
Des almanachs que le génie. 
Qui nous gagne de tout côté , 
Fabrique , récbanffe , amplifie. 
Pour éclairer rbnmanité. 
Et réjouir la compagnie. 
Glacé , privé de tout rayon 
De cette lumière féconde 
Qui colore, embellit, seconde 
L'beureuse imagination ; 
^ Au lieu de fleurs et de gason. 
Ne découvrant de son pupitre 
Que les glaces de ce vallon , 
Ces bois courbés sous Faquilon , 
Ces tapis d*albàtre et de nitre 
Etendus jusqu'à T horizon ; 
Loin d*avoir la prétention 
Et le moindre gont d*en décrire 
La sombre décoration , 
Se trouvant digne an plus de lire, 
n n'auroit guère imaginé 
Qu*il alloit oublier Tempire 
De rbiver le plus obstiné. 
Et se donner les airs d'écrire. 
Dans ce morne et pesant repos 
Une lettre charmante arrive 
Des bords toujours chers et nouveaux 
Que baigne et pare de ses eaux 
La Seine à regret fugitive. 
O traits enchanteors et puissants 1 
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O prompte et céleste magie 

D*iiii souvenir vainqueur des ans ! 

Aux accents d*nne voix chérie 

Qui peut tout sur ses sentiments, 

Et qui sait parer tous les temps 

Des roses d*un heureux génie , 

I/habitant désceuTré des champs 

A cm voir pour quelques instants 

Sa solitude refleurie 

Briller des couleurs du printemps , 

Et le rappeler à la vie , 

A l'air pur des bois renaissants. 

Loin de la triste Compagnie 

Des brochures et des écrans , 

Affranchi de sa léthargie , 

Dans une heureuse rêverie , 

A Crosne il s*est cru transporté ; 

Crosne , ce pays enchanté 

De la belle et simple nature , 

De Tesprit sans méchanceté, 

Du sentiment sans imposture, 

Et de cette franche gaieté , 

Toujours nouvelle, toujours pure, 

Et si bonne pour*la santé. 

L'éclat du plus beau jour de tête 

Y faisoit briller ce bonheur, 

Cette éloquente voix du cœur. 

Ce plaisir que nul art n'apprête ; 

Un nouvel époux radieux 

Venoit d^amener en ces lieux 

Sa jeune et Jbrillante conquête ; 

Les vœux , les applaudissements 

Précédoient et suivoient leurs traces ; 

A leurs chiffres resplendissants 

La gloire unissoit ceux des grâces, 

Et du génie, et des talents; 
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Et, sons ses ansçifes fidèles 
Garantissant lem sort bciueiix,. 
L*amitié couronooit leur» ncends 
De ses gnirlandes ijmnjojrtalles. 
Un solennel complimentear. 
Un long faisenjr d'é^lthalames ^ 
Déploieroit ici sa> spUsodenv 
En beanx granils vers, est anagiamaies. 
En refrains de chaîn£S^ âj ardeurs ^ 
De beaux destins^ de beUAsJliammfiS ; 
Il yiendroit traînaoi aprè5.1jii 
Son édition bien, pliée « 
Bien pesante y bien dédiée , 
Mêler les crêpes de reiuani 
Anx atours de la mariée. 
Mais laissons dans tont lenx repqa 
Les galants innocents. pr^ipos 
Dont les chansonniers de familles. 
Et les aiglons proviiuiiaax. 
Forment leurs longuea caatatiUegN, 
Leurs yienx impcomptiu , leurs, «ondeauz , 
Toutes leurs flammes, si gjentilles. 
Et leurs perfides madrigaux. 
Le séyere et mâle génie 
Du sage et brillant Despiéaux 
S*indigneroit si l'ineptie 
De tous ces yecs, de coterie ^ 
De fade.nrs, de ma oyais, propos, 
Profanoit Crosne 9 4a. patrie, 
Et, par des.som&£aatidieux, 
Troubloii le chaxme et rbajnaonie 
De la fête de ces beaox lieux. 
Pour combler les pljus tendeea norada , 
Que cette union fiasse naitse 
D'illustres rejetons nombreux , 
Dans qui la patrie et le maître 
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Pnissent en tout temps reconnoltrc 

Des cœnrs dignes de lenrs aïenx ! 

A Tananime et rrai suffrage 

Et de la ville et de la conr, 

Si da fond d*nn simple hermitage 

On pent allier en ce jonr 

Un champêtre et naïf hommage ; 

Parmi les lauriers et l'encens , 

Les roses, les myrtes naissants, 

Dont les parfums et la j)arnre 

Entourent deux époux charmants ,* 

La honhomie à l'aventare 

Tient mêler nue fleur des champs , 

Le symbole des jeunes gens , 

Et le bouquet de la nature. 

Les pompons , les vernis du temps , 

L'esprit des mots, l'enfantillage, 

Les gaietés de tant de plaisants 

Si facétieux, si pesants, 

Le sophistique persiflage. 

L'air singulier , les tons tranchants , 

N'ornent point de leurs agréments 

Ce tribut d'un climat sanvage ; 

Loin des tourbillons enchanteurs- 

Dn bel esprit et du ramage. 

Loin des bons airs et de l'usage , 

On n'a que les antiques mœurs , 

Le bon vieux sens de son village, 

De l'amitié, du radotage. 

Un cœnr vrai , de vieilles erreurs. 

Avec un gothique langage. 

Malgré ces défauts importants , 

Ces misères du bon vieux temps. 

Qui seroient l'absurdité même. 

Et d'un ridicule suprême 

Aux regards de nos élégants , 
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O von&, paur qui dans ces inatanu 

J*ai repris avec coaiianiCQ 

Des crayons oabUis loog-tempa^ 

Fardonnez-en la oué^UgeBce ; 

Ne voyez que les sentimeuta 

Qui me tracent, malgré TalMQttii*^ 

Tes fêtes Y Toa eachaatenejBCs., 

Et me rendent votre présaacQ. 

Connoisisaat bien la scureté 

De votre goot sans i«jconaUace, 

Votre amour poor la vérité., 

L*air naturel, la liberté, 

Et le style sanainportanca. 

Je vons livre avec asauraacc 

Mon gaulois et ma lojavt»; 

Et vous m'aiaevcz mieux , ^« paftM 9 

Dans toute moia autiquité. 

Que si , séduit par mon estime 

Pour la bruyante nouveauté ^ 

Les grands traita, la petit sublime 9 

Et l'air d« confiance intima 

De tant de modemas aatMwa, 

J e visois au style ^ au:i^ CQulawa y 

A cett^ empirifue éloqucmoa. 

Au ton neuf et «ans conséquaaca 

De nos merveilleux raisonnanrs, 

Cpntemplés comme créatQura 

D*nn nouveau cial^ 4' un nouva^a monde ^ 

Par cette foule vagabonda 

De trèabjomblea littévataura^ 

D'écbos répandus à la roade, 

De perroquets admirateurs. 

De sons'illuslres , d'amateurs. 

Qui vont répéunt vers et pfoat 9 

Et d*antrni faisant les bounenra. 

Pour se croire aussi quelque abose. 
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Mais je me sauve proixaptement; 
Je craindrois iaseasiblemeat, 
Pour ma longue petite Épitre, 
L'air d'oayrage qu'assurémeiU 
Elle prendroit sans, ancua titre. 

Si ces riens coureut rwiineecs, 
Et que par hasard Ton ea eaqse 
( Car tel est le destin de» T«rs, 
Un instant de TOgue en dispose. 
Et bien on mal la rime expose 
Au bruit , aux propos, a^x (aux aûrs. 
Aux sots, aux esprits, à l» gloise 
Des pédants lourdement diserts, 
Des freluquets lilas ou Yerds« 
Et des oisons couleur de rose , 
Enfin à cent dégoûts divers 
Que n*ont point messieurs de la prose) ; 
Si donc , élevés à Tboiuienr 
D*une renommée épl^émere. 
Ces vers ont le petit m^iUieur 
De subir ce froid conuaeutaire 
De l'importance ou de Thumeur , 
Malgré la déraison altiere. 
Et tout ennuyeux argument. 
Leur gloire sera tout entière 
S'ils plaisent au séjour cbarmant 
Qui m'en dicta le sentiment. 
Et les pare de sa lumière. 
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IX. AU ROI DE DANEMARCK. 



ÉLéMAQUB adoré du Nord, 
Et cher à tontes les contrées 



Oà Fardciir dn pins noble essor 
Goide Tos tiaces désirées , 
Et des plas belles destinées 
A IXorope aimonee le sort; 
Ainsi, dins le printemps de Tâge, 
Déduignant Tartlrût dn repos , 
L*cnccns, Fétiqnette, et Tusagc, 
Tons Icvr préfibcs les trayanx , 
Les obscrratioDS dn sage , 
Et les fiiti^es dn héros'. 
Le pins dier, le pins snr présage, 
Charase tos états fortunés : 
Monarque illnstre, pardonnes 
Si j*ose écarter le nnage 
]>ont TOS pas sont enrironnés. 
Et si la candenr d'nn sanTage 
' Déroile la brillante image 
De œ tronc qne tous pares. 
Dans tons les climats honorés 
De réclat de Totre apanage , 
En Tain « grand roi , tous désires 
Échapper an pnblic hommage ; 
En Tain sons nn nom emprunté 
L^inefTaçable majesté 
Tent se Toiler et cKsparoitre ; 
L^anguste et tendre humanité. 
Les grâces , raflabilité , 
Tons font ai'vémcnt reeonnoitre , 
Et d*nn peuple toujours Tante 
Komment romement et le maître. 
Vers de nombreuses régions. 
Guidé par les heureux rayons 
Dn sentiment qui tous inspire , 
An Trai livre des nations 
Votre génie a touIu lire 
Ces traits premiers, surs, ef profonds. 
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Que tant «le diflâerta&ons 

N'onir fto. que foibleount décrtne. 

Malgré les beaBXKaûoBaemcBU 

De taQtda xéveiiEs k systâme 

Qai prônent en longs arguments 

QoA rhonune pav>toii» eat- le même , 

Toas les peuples sont différents; 

Chaque climat a ses nuances : 

Vos regards sûrs tt pénétrants 

En saifiiasent leadifTéreucesi. 

Il n'est qu'un point dans ce moment 

Qui les égale et les raljie ; 

Oui, ces contsastts de génie , 

Et d'opinions , et de goûts , 

Prince aimable ^s'éclipsent tous 

Quand on -vous voit paroitre et plaire ; 

Et par-tout , ainsi, qufi cbee nous ^ 

Tons les peaple&n'aAront pour rov» 

Qu'un suffrage etqu^rm caffaelere. 

X. AU ROI DE PRUSSE. 

XJu trÀne et des plaisir» voler à, la victoiw ^ 
Par soi-même asservir des peuples» b^Uâifueux ; 
An sein de la puissance , au. f^hs de la. gWice y 

Penser en homme vertueux ; 
Aux arts anéantis doqner ua nouYeltétre., 
Les protéger en roi , les embeliis en maîAre; 
Eclairer les mortels, et faire des ibeutreupk; 

Aux jours de gloire et de géi^ 

Des Césars et dea Antonins 

C'étoit l'ouvrage de la yie^, 
Kt les destins divers de divers soaveraioa ; 
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Mais le héros noiiTesa de l'Earope étonnée 
Sait faire des vertus, des talents, des travanx 

De tant de différents héros , 
L^histoire d*an seul homme, et celle d'une année. 

XL L'ABBAYE. 

A M. LE CHEVALIER DE CHAUYELIN, 

alors à Farmée de Westphalie , 

SUB L^BLECnOH d'uH MOIHB ABBÉ. 

Facit indignaHo versum. Jvr. 

J_i* u H B taTefne monacale, 
On tont fermente en ce moment 
Pour la patente ahbatiale 
Et le premier hât du courent. 
Très indifférent que Ton nomme 
Don Luc , don Priape , on don C6me j 
Rempli d'un plus cher sourenir. 
Dans la longue mélancolie 
f De ta fangeuse Westphalie , 
Ami, je viens t*entretenir ; 
Et, malgré les ennuis extrêmes 
Où tes beaux jours sont arrêtés , 
Mon amitié dans ces lieux mêmes 
Toit le plaisir à tes côtés. 
Tandis que de l'urne fatale 
Ta sortir le destin brillant 
De Tantomate révérend 
Que prétend mitrer sa cabale 
Pour s'enivreif impunément 
Sons sa crapnle pastorale; 
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Echappé de la pesanteur 

Des moines aa ton flagorneur , 

Aux maussades cérémonies. 

Et délivré de la longueur 

De leurs assommantes orgies , 

Je parcours, ces bois , ces prairies , 

Dont ou ya nommer le seigneur. 

Oh ! qu'ici de l'erreur commune 

Mon cœur moins que jamais épris 

Des misères de la fortune 

Conçoit aisément le mépris ! 

Quoi ! ces vergers, ces belles plaines , 

Ces ruisseaux, ces prés, ces étangs, 

Ces forêts de l'âge des temps , 

Ces riches et vastes domaines. 

Tout sera dans quelques instants , 

A qui?.» Charmante solitude. 

Séjour fait pour n'être habité 

Que par l'heureuse liberté , 

L'amitié, l'amour, et l'étude, 

La sagesse, et la volupté, 

De quelle vile servitude 

Tu subis la fatalité l 

Un obscur et pesant reptile. 

Un être platement tondu , 

Simulacre ignare, imbéciUe, 

De la terre poids inutile , 

Un moine , le portrait est vu , 

Un moine va se voir ton nuiitre ! 

Et cet épais et lourd cafard 

Qu'ébaucha le ciel au hasard 

Pour végéter , ronfler , et paître , 

Grâce à la faveur du destin 

Et d'une authentique patente , 

De cent mille livres de rente 

Ta .devenir le soaTerain j 
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Dans ce char qne satyoient ses pères 

L'âne mitre ya se montrer^ 

Et régner sur ces mêmes terres 

Qn*il étoit né ponr ladbonvbr ! 

O vons, défonties se^neories. 

Vous, preux barons à ocNxrts manteaux, 

Hants-jnsticiers ^ .grands^néchaax , 

Des antiques chevaleries 

Yienx châtelains ^ mânes dévots , 

Dont j*apperçoisies aramoiries 

Sur les débris de ces châteaux , 

Où de gros moines en repfis. 

Munis de vos chartres'moisîe». 

Broutent et bornent sur vos os. 

Sans prier ipouT'Vos effigies. 

Bons seigneurs, que TOUS «kiesw>ts! 

Vous avex cru de vos largesses 

Doter THonnenr, laPiété^ 

Et laisser avec vos richesses 

Des pères à la Pauvreté; 

Que le Dieu juste récompense 

Yos benoites intentions ! 

Mais qne l'avare et basse engeance 

Qu'engraissent vos fondations 

A bien trompé votre espérance ! 

Oh! quel peuple avez^voss' rente? 

L'hypocrite Perversité , 

La lubrique Fainéantiso, 

La stupide-Imbéoillité, 

L'Avarice , la Dureté , 

La Chicane , la Fausseté , 

Tous les travers de la Bêtise^ 

Et tous les vices qu'éternise 

L' impure et brute Oisiwté. 

Ces repaires de la Paresse , 

Ces gouffres creusés par t^s mains. 
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C'est là que s'abyment sans cesse 
Les richesses des lieux voisins ; 
C'est poar ces massives stataes , 
C'est pour ce peuple de sangsues 
Que le labonrenr vertueux, 
Accablé d*ans et d'amertume, 
Ayec des enfants malheureux 
Veille, travaille, se consume 
Dès que Taube éclaire les cienx. 
Ainsi , par des lois déplorables , < 
La douloureuse pauvreté 
De tant de mortels respectables 
Enrichit l'inutilité 
De ces fainéants méprisables , 
La fange de l'humanité ! 
Tels ces cadavres homicides. 
Ces vampires , de sang avides , 
Des vivants éternels bourreaux. 
Par les secours d'un art impie 
Desséchant les sucs de la vie 
Danè des corps livrés an repos , 
S'engraissent au fond des tombeaux. 

O ma chère patrie ! à France ! 
Toi chez qui tant d'augustes lois 
De tes sages et de tes rois 
Immortalisent la prudence. 
Comment laisses-tu si long-temps 
Ravir ta plus pure substance 
Par ces insectes dévorants 
Que peut écraser ta pcùssance. 
Et dont l'inutile existence 
Revient t'arracher tons les ans 
iics moissons de tes plus beaux champs, 
Et des biens dont la jouissance 
Devoit être la récompense, 
De tes véritables enfants? 

I. XI 
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Quels contrastes, dont ta sagesse 
Ponrroit affranchir tes états ! 
.Te vois en. proie à la paresse 
Ce que le travail n'obtient pas. 
Ce guerrier, qui des sa jeunesse 
T'immola ses biens , son repos , 
Chargé du poids de sa tristesse 
Et d'une indigente noblesse. 
Après soixante ans de travaux 
Traîne sa pénible vieillesse : 
Ces esprits faits pour t'illustrer. 
Pour te plaire, et pour t'éclairer. 
Tous ces sages dont la lumière 
Va dans les autres nations 
Augmenter ta gloire première. 
Souvent dans toute leur carrière 
Négligés, privés de tes dons. 
Meurent méconnus de leur mère; 
Au sein d'un champ infructueux. 
Sans soulagemcut, sans salaire, 
Ce prêtre pauvre et vertueux,' 
Environné de la misère. 
Triste pasteur des malheureux 
Qu'il édifie et qu'il éclaire , 
Les console, et souffre plus qu'eux. 
Cest sur ces hommes nécessaires 
Que tes bienfaito sont invoqués ; 
Qu'à changer leurs destins contraires 
De tant d'avortons solitaires 
Les biens oisifs soient appliqués; 
De l'abyroe des monastères 
Qu'à ta voix ils soient évoqués ; 
£t renvoie an soc de leurs pères 
Tant de laboureurs enfroqués. 
Tes arts divers te redemandent 
Tant d'hommes mis au rang des morts ; 
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Tes droits , tes besoins les aUeodent 
Soos tes drapeanx et dans tes ports. 
La postérité gémissante 
tJn joar regrettera ces biens ; 
Et l'humanité langoissante 
Perdant des pères , des soutiens , 
A ces govfifres , qni t^appanvrissent , 
Des races qui s'anéantissent 
Redemande les citoyens. 
Contemple tes cbamps et tes -villes ; 
Vois tes pertes et ton erreur. 
Autour de ces riches asiles 
Où cet avare possesseur. 
Ce moine absorbe avec hauteur 
Tons les fruits de ces bords fertiles , 
Que d'hommes qui seroient utiles 
A ta richesse , à ta grandeur. 
Maudissant leurs efforts stériles y 
Dépérissent dans la douleur ! 
Ils craignent le titre de père, 
Tï 'ayant à laisser que des pleurs 
Aux héritiers de leurs malheurs ; 
Ils te prirent dans leur misère 
D'un peuple de cultivateurs. 
De tes biens le plus nécessaire. 

Ami, je devine aisément 
Que, pour dérider la morale 
De ce sérieux argument. 
Tu me réponds en ce moment 
Que , sans le sceau du sacrement 
Et de la couche nuptiale, 
A rétat ordinairement^ 
On voit l'espèce monacale 
Fournir aussi son contingent : 
Je le sais ; mais dis-moi toi-même 
Que servent au bien de Fétat 
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Plutôt que d'offrir des tableaux 

Indignes de l'honneur et d'elle. 

£h! qu'ai -je en effet prétendu ? 

Je n^attaque point les asiles 

On le Savoir et la Vertu 

Ont réuni leurs domiciles» 

Que l'intérêt de Tunivers, 

Que l'estime de tous les âges , 

Conservent dans leurs avantages 

Ces établissements divers 

A qui la patrie illustrée 

Doit Bourdaloue et Massillon, 

Calmet , Sanlecque , Mabillou , 

Malbrancbe , Vaniere , et Porée ; 

C'est de ces temples permanents , 

Dépôts sacrés et vénérables , 

Que toujours les doctes talents. 

Les sciences, les monuments^ 

Les lumières injiltérables , 

Et quelquefois les dons brillants 

Du génie et des arts aimables 

Se transmettront à tous les temps ; 

Qu'ils vivent ! qu'au bien de la France 

Concourant sans division. 

Ils mettent tous d'intelligence 

Une barrière à l'ignorance y 

Un frein à Tirréligion ! 

Mais pour toutes ces abbayes , 

Ces ruineuses colonies , 

Que sous les belgiques climats 

Nous rencontrons à chaque pas , 

Gouffre où des êtres inutitts 

Entassent de leurs mains stériles 

Tant de biens qui n'en sortent pas ; 

Quand verrai-je une loi nouvelle. 

Appliquant mieux leur revenu. 
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En ordonner snr le modèle 
D*nn apologne qne j*ai In? 

Dans je ne sais qnelle contrée. 
An temps dn monde encor païen. 
Un peuple ( le nom n*y fait rien ) , 
Voyant diminuer son bien 
Par une disgrâce ignorée , 
D*nn dieu de la voûte azurée 
Un jour réclama le soutien. 
Eq Taiu l'active Vigilance , 
Tons les Travaux et tons les Arts 
Avoient tout fait d'intelligence 
Ponr ramener de tontes parts 
Et le Commerce et rAboudance; 
L'or disparoissoit tons les jours, 
Et dépouillé de ce secours , 
Le nerf et Vame de la vie , 
L'oisif artisan langnissoit ; 
L'indigente et triste patrie 
Ne pouvant gager l'Industrie , 
Tout commerce s'affoiblissott ; 
L'état épuisé périssoit. 
Le dieu, touché de leur misère, 
Et voulant dn commun repos 
Ecarter les secrets fléaux, 
Descend dn ciel à leur prière : 
Il s'ouvre les secrets chemins 
D'une caverne souterraine 
Echnppée aux yeux des humains , 
Et dont la profondeur le mené , 
Par mille détours ambigus , 
Au centre du vaste domaine* 
Des enfants de Sabasins ( x ) ; 
Là , grâce à d'antiques ténèbres , 

(i) Le père des gnomes. 
I. 
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Des gnomes en lambeaox fnnebres 
Sont coachés snr des monceaox d-or , 
Occupés , enirrés sans cesse 
Du sot aspect d'on rain trésor , 
Puissants et fiers dans lenr bassesse, 
£t , par an stnpide plaisir , 
Privant rhorame de la richesse 
Dont leur opaqne et vile espèce 
Est incapable de j onir. 

Le dien parle ; à sa voix paissante, 
Subalternes tlivinités. 
Les gnomes, frappés d^époorante, 
Au sein de la terre tremblante 
Se sont déjà précipités. 
Cet or, que leurs mains meurtrières 
Ne prétendoient qu'accumuler , 
Yersé dans les sources premières , 
Recommença de circuler; 
Le Trayail eut sa récompense , 
Les Arts reprirent leur Tigneur; 
Ranimés par la jouissance 
Et releyés de leur langueur , 
Les Talents au sein de laisance 
Renouvelèrent leur splendeur ; 
Et ^ fort de tonte sa substance , 
L*état yit arec l'abondance 
Renaître Tordre et le bonheur. 

Puisse un jour la main triomphante 
Et pacifique et bienfaisante 
D'un roi sensible et généreux 
Consacrer son empire heureux 
En réformant l'abus antique 
Du brigandage monachique. 
Et tout ce peuple infructueux 
A êtB provinces onéreux 1 
Qu'il renouvelle daus sa gloire, 
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Ponr la félicité des siens ^ 
Le spectacle que 1» yictoirtf 
Tient d^offnr aux bords indiens ! 

Tons les ans aux champs de Golgoade 
Le pins riche des potentats 
Rassembloit de tons les climats 
Les trésors qne transporte Tonde ; 
Par nn tribut toujours nonrean 
Tontes les richesses du monde 
Abontissoient dans ce tombead. 
Thamas paroit : le destin change^ 
An nouveau Gengis-khan du Gange 
Ces vastes trésors sont ouverts ; 
Son bras vainqueur leur rend la vie , ^ 
Et tout Tor qn'enterroit l'Asie 
Ya circuler dans l'univers. 

XII. A M. DE BOULONGNE, 

CONTIlÔLEUR-GiNiRAL. 

IVl X ir I S T R E aimable , heureux génie y 
Qne le bonheur de la patrie 
Appelle aux travaux de Colbert, 
Dans cette cour qui de concert 
Vous félicite et vous implore, 
Pouvex-vons reconnoitre encore 
Une voix qui vient du désert? 
Depuis rinstant on la puissance 
Du plus chéri des souveraina 
A remis dans vos sages maifl» 
L'nrile heureuse de rabondancer 
Pour la splendeur de nos destins ^ 
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Des importuns de tonte espèce 5 
Des ennuyeux de tous les rangs ^ 
Des gens joyeux avec tristesse, 
Des machines à compliments. 
Vous auront excédé sans cesse 
De fadeurs, de propos charmants, 
Déployant avec gentillesse 
L'ennui dans tons ses agréments : 
Vous avec essuyé sans doute 
Le poids des discours arrangés ; 
Les protecteurs , les protégés , 
Tout s'est courbé sur votre route^ 
Les grands entourent la fayeur ; 
La foule vole à Tespérance ; 
Tout environne , tout encense 
Le temple brillant du bonheur : 
Tous aurez vu toute la France. 

Moi qui, séparé des vivants. 
Dans ma profonde solitude , 
Ignore le jargon des grands 
Et celui de la multitude , 
Je ne viens point d*un vain encens 
Surcharger votre lassitude 
De gloire et d'applaudissements ; 
Je déplorerois au contraire * 
Les travaux toujours renaissants. 
Et le joug on le ministère 
Tient attacher tous vos moments , 
Si je n'aimois trop ma patrie 
Pour plaindre les brillants liens 
Dont elle enchaîne votre vie. 
Elle parle, il faut que j'oublie 
Tous vos intérêts pour les siens. 
Pardonne^ ce brusque langage 
Aux mœurs franches de mon séjour;^ 
C'est h compliment d*UD sauvage , 
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Qui , loin de la langae du jour. 
Loin des souplesses de Fosage, 
Et trouvant poar tous son hommage 
Gravé dans nn cœnr sans détour, 
N*en Teut pas savoir davaniage. 

Si je mêle si tard ma yoix 
A Talégresse générale , 
L'ignorance provinciale 
N'excuse pas seé tristes droits. 
Réduit, pour toute nourriture, 
A m'instruire , à m'omer l'esprit, 
Bans la Gazette ou le Mercure, 
Sur ce qui se fait et se dit 
Je ne sais rien qu'à l'aventure ; 
Je parle quand il n*est plus temps, 
Et les nouvelles ont mille ans 
Quand rimprimeur me les assure. 
Ce n'est que dans ces lieux brillants 
Qu'enrichit la Seine féconde 
Des heureux trihnts de son onde 
Que l'on sait tout, que l'on sait bien ; 
Ailleurs on n'est plus de ce monde. 
On sait trop tard, on ne sait rien. 

O province , que ta lumière 
Languit sous des brouillards épais ! 
Et sur les plus simples objets 
Quelle stupidité pléniere ! 
Un seul trait parmi les journaux 
De l'imbécillité profonde 
De nous antres provinciaux 
Montre combien dans nos propos 
Nous sommes au fait de ce monde, 
Et présente dans tout leur jour 
Notre force et nos counoissances 
Sur les nouvelles et la' cour. 
Sur l'usage et ses dépendances* 
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Ce trait «xciisera mon sele 
De Yons être si tard offert, 
Grâce à Téclipse habituelle 
Dont notre mérite est conrert. 
Mon anecdote n'est pas neoTe ; 
Mais les proyincianx passés 
Sont trop dignement remplacés 
Pour que le temps noise à ma preaY«. | 

Quand Vardes revint à 1« eonr, 
Rappelé par la bienfaisance. 
Après nn très mortel séjonr 
De proTÎnce et de pénitence , 
Louis quatorze , ayec bonté , 

S*informant du genre de rie | 

Qu'il avoit mené , du génie , 

Du ton de la société i 

Au lien qu*il avoit habité : 
« Sire , excellente compagnie ^ 
« De l'esprit comme on u*«n a point, 
a Gens charmants , instruits de tont point, 
a Et d'une ressource infinie. 
« Ce sont des conversations 
« Incroyables, fort amusantes; 
a II s'y traite des questions 
« Très neuves , très intéressantes. 
« Par exemple , quand je partis , 
« On avoit mia sur le tapis 
« Un problème assez difficile, 
« Et sur lequel toute la ville 
« Parloit sans pouvoir s'accorder : 
« La question étoit critique ; 
« Il s'agissoit de décider 
« Une matière politique, 
« Et qui, de votre majesté, 
« Ou de IMonsieur , étoit l'alné. * 
Sur notre gauloise ineptie 
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C'est trop an'éter vos regards , 
Tandis qne la gloire , les arts , 
Et le bonHenr de la patrie 
Vous occapcnt de toutes parts , 
Tandis que -votre main féconde 
Soutient, dans ses brillants trayanx, 
Le pa^iUon et les drapeaux 
Du pacificateur du monde. 

Puissent mon hommage et mes rers 
Tous être heureusement offerts , 
Loin du bruit de la galerie , 
Loin dn chaos des suppliants. 
Quand tous -viendrez quelques instants 
Respirer à la tuilerie ! 
C'est c}ans ce séjour enchanteur. 
Palais de Flore et de Minerve , 
Que le premier fruit de ma Terre 
Reçut le prix le plus flatteur 
Des suffrages dont je cïonserve 
Un so vvenir cher À mon cœur ; 
C'est dauis ces beaux lieux que j*espere 

Aller quelque jour tous offrir 

Le pur encens d'un solitaire, 

Atcc les fruits de son loisir ; 

Et dans les différentes classes 

D'originaux, valant de l'or. 

Dont i'ai peint, dans un libre essor, 

L'esprit , la sottise , et les grâces , 

Vous trouTcrez peut-être eneor 

Que , même sous un ciel barbare , 

J'ai sauvé de l'obscurité 

Un rayon de cette gaieté 

Qui devient aujourd'hui si rare. 

Quoique très bonne à la santé. 



1. 12 
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XIII. A M. LE C" DE ROCHEMORE, 

f 

JJi L s T E et saccessenr d'Horaoe , 

De Despréanx et d'Hamilton, 

Tons qui nous ramenez lenr ton , 

Et lenr coloris, et leur gnioe , 

Sans effort, sans prétention. 

Sans intrigue , et sans dédicace ; 

O TOUS , dont l'aigle et les zéphyrs 

Guident an gré de vos désirs 

La ronte toujours nenre et sure. 

Peintre brillant de la nature. 

De la sagesse et des plaisirs ; 

Quand vous dérobez à notre âge 

Des tableaux que là vérité. 

Et le génie , et la gaieté 

Ont marqués, par la main d'un sage. 

Du sceau de l'immortalité; 

Dites-moi, divin solitaire. 

Dites , par quelle cruauté 

Rappelez- vous à la lumière 

Un phosphore, voie ombre légère 

Qu'ont tracé mes foibles crayons , 

Et dont la lueur passagère 

S'efface au feux de vos rayons? 

Sur les songes de ma jeunesse 

Laissez les voiles de l'oubli ; 

Que mon désert soit embelli 

Par votre main enchanteresse ; 

Yoilà le seul lien de fleurs 

Par qui je veux tenir encore 

A cet art qu'on profane ailleurs , 
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Et qae la niûoii même adore 

Quand il brille de vos couleiirs. 

Prenez cette lyre éclatante 

Qni , par ses sons ma jestnenx , 

Maîtrise moname, m'encbante , 

M'élere à la hanteor des cieax ; 

On qne ce facile génie 

Qni , de la céleste harmonie 

Sait descendre anx délassements 

D'nne donce philosophie. 

M'offre encor ces amusements 9 

Ces écrits sans cajolerie. 

Sans satire , sans basse envie , 

Ces écrits nobles et riants , 

Sans pesante bouffonnerie , 

On la gaieté , jointe an bon sens , 

Cra-vonne Thnmaine folie 

Sons les traits henrenx et brillants 

De la bonne plaisanterie , 

Dont tout le monde a la manie. 

Et qu'atteignent srpeu de gens. 

Mais , par malheur pour qui vous aime 9 

Ne confiant rien qu'à regret , 

Toujours mécontent de vous-même, 

Vous voulez être trop parfait , 

Et dans votre trop beau système 

Un ouvrage n'est jamais fait. 

Contre mes vœux et mes instances 

Tons vos prétextes sont usés : 

Soyez moins parfait , et lisez ; 

J'aime jusqu'à vos négligences. 

Pourquoi vous ravir si souvent 

A l'amitié qui vous rappelle. 

Et lui cacher si constamment 

Des trésors qni sont faits pour elle ? 

Sauvage enfant de Philomele , 
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Tons êtes cet oÎBeaa charmant 
Qoi , sons la Terdnre nouTellr, 
Content dn ciel ponr confident 
De la tendresse de son chant , 
Semble foir la race mortelle. 
Et s*enYole dès qn*on Tentcnd. 

XIV. AU P. BOUGEANT. 

L^antenr commence cette épltre par féliciter en prose 
le P. Bougeant de son retonr de la Heche , où il aroit 
été exilé k Toccasion de son Amusement Philosophi- 
que sur le langage des bétes ; puis il continue ainsi : 

Ur , an sortir dn monument 
De cette Flèche tant maudite, 
Totre révérence en son gite 
A trouvé bien du changement. 
Dans ce réduit (i) on la sagesse 
Des beaux arts allumoit 1 encens, 
Cette vapeur enchanteresse. 
Ce café , l'ame de nos sens. 
Et des feux d*une aimable ivresse , 
Embrasoit ses plus chers enfants ; 
An lieu des muses solitaires , 
Compagnes des plaisirs parfaits , 
Au lieu des lauriers ordinaires. 
Tous n'avez trouvé qu'un cyprès. 
O douleur ! ô sort peu durable 
De nos frêles humanités ! 
Ce Stentor des paternités 

( z ) Endroit où s*as8embloient les journalistes de 
TréTOOs pour concerter leurs extraits. 
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Qui paroissoit mimi d*uii rable 

Cimenté poar rétcrnité. 

Après dix lustres de santé , 

Cet ami , ce savant aimable , 

L'historien des noms en us^ 

Le panvre Ronillé ( i ) n'est donc plus ! 

£t la Parqae a tranché le cable 

Par qui ses jours sembloient tenir 

A tonte la race à venir. 

De rejoindre sitôt ses pères 9 

Puisque rien ne Ta su parer , 

Apprenez , estomacs Yulgaires 9 

A trépasser sans murmurer. 

Un autre -vide, une antre perte. 
Je dirois presque une antre mort , 
De yotre demeure déserte 
A voit encor changé le sort. 
Vous n'avez plus trouvé ce sage ( a ) 
Qui, par le plus rare assemblage , 
Unit à la sublimité 
D'un génie heureux et vanté 
Les moeurs simples du premier âge. 
Et l'heureuse naïveté 
Qui guidoit l'ame et le langage 
De cette bonne antiquité. 
Quelle triste fatalité ! 
Exilé d'un libre hermitage 
Au pays de la gravité , 
Quoi! l'interprète d'Euripide, 
D'Eschyle , Sophocle , et des diieux. 
Cet esprit dont le vol rapide 

(x) Auteur d*une Histoire romaine. 

(a) Le P. Brumoi , qui avoit été transféré du collège 
de Louis - le - Grand à la maison professe , pour conti- 
nuer l'Histoire de l'Eglise gallicane. 

la. 
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Saivoit les aigles jusqu'aux cicux, 

Loin des arts et de la lumière. 

Compilateur infortuné , 

Aux vieux parchemins condamné, 

En ya dévorer la poussière 

EÎL bénédictin décharné I 

Et les pinceaux faits pour la gloire 

Vont , dana une pesante histoire , 

Tracer des faits aventurés , 

De monachales anecdotes , 

Et r origine des calotes , 

Et rniade des curés ! 

Mais à ce sombre ministère , 

Si peu fait pour son caractère , 

Quand vous le croirez consacré. 

Vous le trouverez enterré. 

O vous donc qui vives encore , 
Tous, le dernier de ces Romains , 
De vos jours rendus plus sereins 
If 'obscurcissez aucune aurore 
Dans Tantre noir, où le chagrin, 
Parmi Lactée et Métrodore, 
Et Fonseque et Cassiodore, 
Tient les ennuis en maroquin : 
A vos amis toujours aimable. 
Toujours vertueux et charmant, 
Dédaignant la voix misérable 
De cette envie inaltérable 
Du délateur et du pédant, 
Yivez ; et si , chemin faisant, 
Tous passez jusqu'au manoir sombre 
On git Brumoi , loin des vivants , 
En mon nom offrez à son ombre 
Des fleurs, ces vers, et mon encens. 
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XV. A MM. LES DUCS DE CHEVREUSE 
ET DE CHAULNES, 

A I.*AB.M£S OS TLAlTOllS. I747. 

\J E dieu que la nature entière 
Rappeloit ponr la rajeunir , 
Ce printemps qui dans sa carrière 
Devroit ne voir que le plaisir, 
Vient donc de rouvrir la barrière 
Des fureurs et du repentir 
A. Textravagance guerrière ! 
Quand Vénus , Vertumne , Zépbyr, 
La Volupté , que tout respire , 
Et qui réveille Tunit^ers , 
Deyroient n'offrir que les concéf ts 
De la musette et de la lyre , 
La trompette trouble les ain ; 
Et l'Amour s*alarme et soupire 
En Toyant sortir des enfers 
Des cyprès , des lauriers , des fers ^^ 
La Mort, la Gloire, et le Délire. 
f Ces masses de bronze et d*airain , 
Où l'art sinistre de la guerre 
Renferme les feux du tonnerre , 
Déjà sur leur affreux cbemin 
Ecrasent dans le sein de Flore 
Les myrtes , les roses , le thym , 
Qu'un ciel plus doux faisoit éclore. 
Déjà le laboureur déplore 
Ses sillons foulés et détroits. 
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An lien des plantes et des fruits 
Dont elle alloit être parée ^ 
La terre aride et déchirée 
Se couTre d'nn horrible amas 
De tentes , d* armes , de soldats ; 
Et cette mère langnissante 
Gémit en voyant ses enfants 
Etouffer la moisson naissante 
Pour se creuser des monuments. 
O TOUS qu'à regret j 'envisage 
Dans ces dangers et ces travaux , 
Tous qui les cherchez en héros. 
Et les voyez des yeux du sage , 
Quand reverrai-je l'heureux temps 
On , la paix calmant les ravages, 
Et laissant vivre les vivants, 
Vous reviendrez sur nos rivages 
Cueillir les fleurs de vingt printemps, 
Et partager sons nos omhrages 
Le sort sensé des bonnes gens. 
Loin des querelles d'Allemands, 
Des pandonres antropophages. 
Et tels autres mauvais plaisants ! 
Hâtez-vous sous l'astre propice 
D'un roi que suivent constamment 
L'Amour, la Victoire, et Maurice : 
Consommez l'asservissement 
De ces fiers et foibles Bataves 
Qui, craignant leur dernier moment, 
Tiennent tumultuai rement 
De se redonner des entraves 
Proscrites solennellement 
Par leurs ancêtres moins esclaves; 
A notre destin immortel 
Ramenez ces moments illustres. 
Ces conquêtes dont le Tcxel 
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Tremble encore après qninze lustres. 

Qnel bonlerard résistera 

An Tainqnenr qui le redemande? 

Le même Mars règne , commande ; 

Le même sort obéira. 

Sur les remparts de la Hollande 

Allez , arborez la guirlande 

Des lis qnlls ont portés déjà ; 

Et ramenez à l'opéra 

Les présidentes de Zélande 

Et les bftronnes de Bréda ; 

Afin que, si Teffroi, la baine^ 

Ou le yain désespoir entraîne 

Les époux à Batavia , 

On puisse, comme il conviendra, 

Consoler là ïiaute puissance 

De leurs veuves pendant Tabsence ^ 

Et que jonquille et nacara 

Fassent les honneurs de la France 

A la sotte qui les prendra. 

Mais quelle vaine et cbere image 
M'entretient déjà du retour , 
Quand nous sommes si loin du jour 
Qni doit finir votre esclavage ? 
Jnsque-U quel affreux tourment ! 
Quel vide ! quel désœuvrement ! 
Que d'ennui , qu'en vain on évite. 
Et qu'on retrouve à tout moment. 
Vous attend , vous suit, vous agite ! 
Que le camp le plus triomphant 
Pesé au vrai sage qui l'habite ! 
Au milieu des sots embarras. 
Des longs dîners et du fracas 
De tant de gens braves et plats 
Que l'éternelle Flandre assemble. 
Je ne vous plaindrai pourtant pas , 
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Si vons êtes souvent ensemble : 

Dans ce pays triste et perda, 

Vons trouvez et vous pouvez rendre 

La douceur de causer, d'entendre, 

Et le plaisir d'être entendu : 

Parmi les ennuis de la gloire. 

L'air grivois et le mauvais ton 

De ce peuple à cravate noire , 

Qui n'a de conversation 

Que pour dîner avec Grégoire 

Ou pour souper avec Fanchon i 

Dans cette troupe non lettrée 

De petits messieurs si parfaits. 

Si ridicules , si ginguets ^ 

Dans la populace dorée 

De jeunes et vieux freluquets. 

L'un de l'autre ressource heureuse ^ 

Tous vous dédommagez tous deux 

De tant de milliers d'ennuyeux 

Qui bordent la Dyle et la Meuse ; 

Et, sous les tonnerres de Mars 

Philosophes libres et calmes, 

Des muses et de tous les arts 

Vous joindrez les fleurs à ces palmes 

Qui couronnent vos étendards : 

Ainsi sous le ciel atlantique. 

Et près du tombeau de Didon, 

Lelius avec Scipion 

Retrouvoit Rome dans l'Afrique; 

Dans cette pompe et ce fracas 

De faisceaux, d'aigles, de combats, 

Aux champs du barbare Gétule , 

Tous deux se rendoient les loisirs. 

Les arts, la langue , les plaisirs 

Et de Tibur et de Tuscnle. 

Faits, comme eux, pour les agréments 
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De l'henrease pliilosophie , 

Toas adorez les arts charmants 

De TAttiqae et de TAnsouie. 

£t ce n*est point la flatterie 

Qui youa joint à ces noms brillants 

Dans le temple de Polymnie ; 

Détestant le fade jargon 

De la basse cajolerie, 
, Je ne chante que la raisoi^j, 

La TCf tn , Tame^ le génie ; 

Et je ne donne rien an nom , 

A qui la fonle sacrifie. 

Oui, si TOUS n'aviez à mes yenx 

Qae les rangs , les titres nombreux 

Des ducs, des pairs, ^es connétables. 

Mes hommages indépendants 

N'inscriroient pas vos noms durables 

Dans les fastes vainqueurs des temps : 

Des esprits vrais et raisonnables. 

Pensant par eux, invariables. 

Malgré les phosphores divers 
, Et tons les pompons méprisables 

Qui coiffent ce plat univers ; 

Des grands , sans bassesse et sans airs , 

Instruits sans cesser d'être aimables ; 

Des cœurs toujours irréprochables 

Dans un séjour faux et pervers : ^ 

I Toilà les héros véritables 

Et de mon ame et de mes vers. 

£ ben sa Roma che ronor primierp 
pi nostre muse è lo splendor del vero. 

GUZDI. 
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XVI. A M. DE TOURNEHEM;, 

Directeur et ordonnateur-général des bAtiments du roi, 
sur la colonne de Tliôtel de Soissons. 



DUS à qui les enfants d'Apelle, 
De Phidias , de Praxitèle , 
Yont devoir des progrès nonveanx. 
Rendez à d'antiques travaux 
Une gloire tonte nouvelle ; 
Sauvez-les du sein des tombeaux. 
Et qu'ils consacrent votre zèle. 

Dans les ruines d*un palais 
Dont l'architecture grossière 
Ne pouvoit laisser de regrets , 
En retombant dans la poussière , 
Taste enceinte, informe carrière, 
Qui n'offre plus que les débris 
Des murs qu'éleva Médlcis ; 
Il est un ouvrage durable , 
Que deux siècles ont respecté. 
Et dont notre Âge est redevable 
Aux yeux de la postérité : 
Cependant à son Jour suprême 
Ce monument semble arrivé , 
Et peut-être en cet instant même 
Le fer destructeur est levé. 
Aux yeux d'un adjudicataire 
Qui calcule et ne pense pas , 
Cet ouvrage , peu nécessaire , 
N'est que du fer et qu'un amas 
De pierres qu*il vend a l'enchère r 
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Soaffriroit-on ce trait hoDteax 
D'une gotkiqne barbarie 
Dans les jaars les pi os laminenx 
Des talenu et de Tindastrie? 
Déjà cette ville chérie, 
Cette soayeraine des arts 
Et (les agréments de la Tie, 
Qni les Terse de tontes parts 
Snr r univers, qni Tétudie 
Et tient snr elle ses regards; 
Paris, le temple dn génie, - 
Offre trop pén de luonnmenta 
On Rome, Atbene, Alexandrie, 
Consacroient les faits éclatants, 
La puissance de la patrie , 
Et le témoignage des temps. 
Privés d'une magnificence 
Si commnae aux peuples divers 
Qui régnèrent avant la l'^ance 
Sur les arts et sur l'univers « 
Yerrions*nons dans notre indigence 
lie vil intérêt, l'i^orance. 
Prévenir les efforts des ans , 
Et de nos embellissements 
Précipiter la décadence 
Dans ces mêmes jours si brillants 
Où rhenreuse Paix, l'Abondance , 
Et tous les Plaisirs renaissants 
"Vont ranimer d'intelligence 
Tous les arts et tons les talents? 
Tandis qu'il en est temps encore , 
Détournez d*odieuses mains. 

Vous que l'architecture implore 

Contre leurs efforts inhumains ; 

Qu'échappée aux premiers outrages 

Qui menacent ses fondements, 
I. i3 



^ 
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Cette colonne à tnos les âges 
Transmette dlllostres images 
De la splendeur de notre temps , 
Et poar de pins heorenx usages 
Recoiye d*aatres ornements : 
Car, dans mes craintes pour sa gloire. 
Je ne regrette point ici 
LVnirologiqne obsenratoire 
Qae Médicis SToit bâti 
Pour le chimérique grimoire 
De Ganric et de Rnggéri ; 
Non, c'e.Ht déjà trop de rhistoire 
Pour ces faits dignes de Tonbli, 
Sans que le ciseau doive aussi 
En éterniser la mémoire. 
Qu'illustre,, changé, rajeuni. 
Ce monument soit enrichi 
Des attributs de la victoire, 
Et que Lawfelt ou Fontenoi 
Y gravent Timmortelle gloire 
Et les travaux du plus grand roi. 
La colonne qu'ApoUodore 
Jadis érigea pônr Trajan 
De celle qui nous reste encore 
Nous dicte Tusage et le plan ; 
Rivale du culte héroïque 
Dont Rome honora les vertus. 
Que la coLowE i«odoiqus 
Offre d'aussi justes tributs. 
Trop étranger dans ra])anage 
Et du Bramante et du Bemin, 
Oserai- je de cet ouvrage 
Ebaucher un foible dessin? 
C'est peut-être une rêverie 
* Que ma mnjie crayonnera ; 
Mais c'est rêver pour la patrie , 
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Et 1 objet me justifiera. 

▲n lien de la sphère armillaire 
Qne la colonne élevé anx cienx , 
Plaçons l'image auguste et chère 
D'an monarque Ttctorieux, 
Et que ce phare lumineux 
Au-dessus du rang ordinaire 
Des monuments de nos aïeux ^ 
Snr le bronze et Tor^ à nos yeux 
Présente Tastre tutélaire 
De tant de triomphes fameux. 
Et tandis que ce noble hommage^ 
Trophée unique en nos climats 9 
Et digne du goût de notre âge. 
Peindra les héros des combats. 
Qu'ailleurs une place' immortelle 
S'éleye au héros de la paix, 
Monument brillant et fidèle 
De Tamour , du respect , du sele , 
Et des talents de ses sujets ; 
Les ministres de Calliope, 
T graxeront le nom sacré 
D'un monarque , heureux , adoré , 
Et le bienfaiteur de l'Europe. 

XVII. SUR L'ÉGALITÉ. 

1. o u T est égal après les dieux. 
Le même jour, la même argUe, 
Nous donna les mêmes aïeux ; 
Et malgré ces tributs honteux 
D'une dépendance serrile, 
Que l'opinion imbécillv ' 
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Qui fait dans des genres divers 
Les oncles de la patrie 
Et les maîtres de Fanivers. 
Qn on ne pense point qn*idolàtre 
Des lyriques diTinités , 
Je n*aille offrir qne leur théâtre 9 
On qne leurs antres écartés. 
Tons les esprits ont mon hommage; 
J*adore Homère et Cicéroa, 
Démosthene , Enclide, et Platon ; 
Et , pour embellir la raison , 
Si du poétique rivage 
Aujourd'hui j'emprunte le ton 9 
Qu*au hasard et sans eselsYag» 
La rime s*offre » mon pinceau, 
Je m'arrête au vrai de l'image 
Et non an cadre du tableau. 
Loin du palais on l'opulence 
Attire un peuple adulateur. 
Loin de l'autel ou Ton encense 
Le fantdme de la grandeur , 
Dans une heorense solitude 
La raison règne, et sons ses lois 
T rassemble ces esprits droit» 
Échappés à la serritude 
Des préjugés et des emplois. 

XVIII. A Mm» de GENONVILLE. 

±jKs fleurs dont 1* Amour se couronne 
Et que Toit naitre le printemps, 
Aux trésors tardifs de l'automne 
Viennent mêler leors omemehts. 



Et de leurs bouquets éclatants ' 
Rajeunir le sein de Pomone ; 
Ainsi par un heureux destin 
Du temps jaloux bravant l'outrage « 
Ton esprit charmant et badin 
Jette des fleurs surdon passage, 
Et fait briller lé soir de l'âge 
De tout l'éclat de son matin. 
Poursuis, aimable GenouTille, 
Embellis-toi de ta gaîté ; 
Que par ta yoix tendre et facile 
Le vif et joyeux vaudeville 
Souvent à table soit fêté , 
Et par les Plaisirs invité 
S'y place an sein de sa famille. 
Lorsque le nectar qui pétille 
Sous les bouchons emprisonné , 
Court remplir le crystal fragile 
On, brillant d*nn éclat mobile. 
Il sourit à l'œil étonné. 

Quelquefois attendant Taurore 
Au milieu des jeux et des ris , 
Livre tes pas à Therpsichore , 
Dis des bons mots à tes amis. 
L^amitié , que ton cœur adore , 
Loin dé toi bannit les soucis ; 
Mais pour mieux les chasser encore 
Tu t'occupes des bons écrits 
Que le bon siècle vit éclore: 
Semblable au Zéphyre amoureux 
Qui , du printemps enfant volage , 
Court à chaque fleur d'un bocage 
Porter le tribut de aes feux. 
Tour-à-tour Racine et Molière , 
Chanlieu , Montagne , et la Bruyère , 
Tiennent s'asseoir à tes oâtéa 
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Dans ton asile solitaire. 
Et sons Jenrs crayons enchantés 
Tn vois d*nne douce Inmiere 
Briller d*ntiles rérités. 

XIX. A M. DE MONREGARD, 

EoTOfée avec on pâté de quatre canards , dans le temps 

de la grippe. 1776. 

mJ * u h s province on la francluse 
Et la loyauté, dn vieux temps 
Sont encoT des bons habitants 
Le cri de guerre et la devise , 
Quatre bermites , en robe grise , 
Gens tout neufs, bien de leur pays, , 
Dont Tair grave, le sang^assis 
N'annoDçoient guère Tentreprise, 
Bravant les périls infinis , 
Les glaces, la neige et la bise 
Dont les chemins sont investis, 
Ce matin même sont partis. 
Quoi que le thermomètre en dise, 
Et qui mieux est pour eux, on pis, 
A la triste époque précise 
Où la grippe, dont nuls abris 
Ne peuvent sauver la surprise , 
Menant la fièvre , les soucis , 
Les faux docteurs , les faux récits ; 
L'affreuse grippe , en pleine crise , 
Enveloppe, agite, maîtrise 
Jeunes et vieux, grands et petits , 
L*élégante sons ses lambris , 



ÉPITRE XIX. i53 

Soas le chaume la pauvre Lise , 

Les hauts penseurs, les soas-esprita, • 

Le talon ronge, le commis , 

Et la dnchease, et la sœur grise. 

Pour être capable on tenté g. 

De leur périllense ayenture , 

Il fant être enx, en vérité. 

Ou Tours le mieux empaqueté 

Dans son capot et sa fottri*ure. 

Enfin , tant bien que mal munis ) 

Sous les nuages rembrunis 

D'un ciel glacé que tout redout^ ,^ 

Les quatre pèlerins unis , 

Clos et c.ouvertsy ne voyant gontt^. 

Ont pris le chemin de Pari», 

On , s'ils arrivent sans déroute , 

Pomar, Youjault, Grave, et Chablis, 

Des rayons de leur mere-goutte 

Youdront-bien réchauffer sans.doote - 

Les pauvres frères engourdis. 

Il est pourtant quelques avis 

Qu'ils pourront bien faire la route 

A leur honnenr , frais et fleuris , 

Grâce au tissu de leurs habits : 

Un antre eut dit , grâce à la voûte 

Sous laquelle ils sont établis ; 

Et des savants lourds, peu polis, 

Diroient crûment , grâce à la croûte. 

Un bon campagnard du canton > 
Sachant leur destination, 
Et séduit par l'heureuse image 
Du terme de leur mission , 
De grand cœnr partiroit, dit-on,. 
Pour revoir ce brillant rivage; 
Non que dans ses déserts chéris 
n éprouve rimpatieace 
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D*al1er retrouver à Paris 
Le broie , le faste, T importance, 
Les grands plaisirs, les gfrands ennnis, 
Les coorts snccès prônés d^avance , 
Les nouTeantés de tons pays, 
Les ehefs-d^œnvre sans conséquence, 
Et ces tourbillons infinis 
D*intrignes, d'airs, et d'élégance, 
Où4'amitiê, sans consistance, 
N^est pins qn*nne gaze, Un yernis, 
Le Toile de rindifférence. 
Des faussetés et dn mépris; 
On ce bon bonneur de jadis 
K*est plus qn*nne foible nuance, 
L*air dn bonbenr, un coloris 
Qui couvre à peine Tindigence 
De nos cœurs rides et flétris; 
Et Tesprit , ou son apparence. 
Ses tours de force, ses propos, 
Une lassante contredanse 
De sauts périlleux et de mots. 
Sans doute on est bien imbécille 
Et rouille bien profondément 
D'aroir si peu d'empressement 
Pour les fêtes , le gont , le style 
De ce peuple doré, cbarmant, 
■ Loin de qui vraisemblablement 
Tout est triste, gaucbe, stérile. 
Et d'un gothique accoutrement ; 
Tous ces proyinciaux ignares. 
Qui s'avisent d'être contents, 
Sont bien à plaindre , bien bizarres 
Dans leur bonheur de bonnes gens. 
Pour faire aussi l'aveu sincère 
De son manyais goût , si contraire 
A tant d'incroyables talents 
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Qui font bmire eD ces moments 
Dans tont le globe littéraire 
Les bombes , les petits rolcans ; 
S*il eût été, loin de nos cbamps, 
A travers les glaces de l'Onrse , 
Revoir la yille Jn printemps , 
Il n*anroit point fait cette coarse , 
Par des désirs bien violents 
D'aller recueillir à la source 
L*ambre et Tor des parleurs du temps, 
Ces distributeurs éclatants 
De la phrase et de la lumière , 
De leur siècle docteurs régents. 
Nouveaux copistes de vieux plans. 
Où , sons un ciel à leur manière, 
Enfin la vérité première, 
Jnsqu*ici cachée au bon 8«ns, 
Dicte ses lois par leurs accents;' 
Scène vaste, sombre, profonde. 
On , grâce à leurs rayons puissants, 
On voit sautiller à la ronde 
Les lampions resplendissants 
D*nne raison neuve et féconde 
Que , jusqu*à leurs jours bienfaisants* 
Ignoroit encore le monde , 
Ce pauvre enfant de six mille ans. 

Ce grand spectacle de notre Age , 
Ces bruyants hochets du moment , 
Tons ces objets également 
De plaisanterie et d'hommage^ 
De ridicule et d*engo&ment. 
Pour la multitude volage 
Qui prône et siffle en un instant 
Les brochures de tout étage , 
Et la fureur et le néant 
De vouloir éti:e on personnage ; 
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Tontes ces clartés de passage 

Sédairoient 'médiocrement 

Un Gaulois sans lïeaaconp d^nsage, 

Borné tout naturellement 

A la simplesse du vieil âge. 

Et qui n'anroit point l'avantage 

De saisir muez lestement 

Le sentencieux persiflage 

Du sophistiqne enivrement , 

Ni de sentir bien vivement 

Cet éternel enfantillage 

Du ton qui vent être plaisant , 

Tons ces grands rires d*nn moment 

De tant de gens gais tristement, 

Et ce délicieux ramage. 

Ce jargon d'un ennui charmant : 

Il n'anroit quitté sa retraite 

Que pour un asile «nchanté , 

Dont A connok, dont il regrette 

L'agrément, la tranquillité. 

Les jours sans inégalité, 

L^esprit au ton de la nature , 

L'amitié franche , la droiture. 

Et cette si bonne gahé , 

La compagne fidèle et sure 

Du bonheur et de la santé. 

Plein de cette image si chère , 

S'il a voit pu tout uniment 

Quitter son manoir solitaire 

Sans braver fort imprudemment 

Un oracle de Fatmosphere , 

An lien d'être, dans cet instant, 

A tracer sur un froid pupitre 

Cette longue petite éj^tre, 

Qu'il vons griffonne en grelottant , 

Déjà bien loin, et.bien content, 
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Presque aux denx tiers de sa jonraée , 
U aaroit va , coarant les champs , 
Hait ou neof postillons jacants 
Contre la coorse et la gelée, 
Toas à-pea-près aassi riants, 
Tons avec lôémes agréments, 
Air transi, voix nuque, altérée. 
Oeil larmoyant , face empourprée , 
Rhume dont on ne oonnott pas 
La naissaooe ni la durée. 
Pelisse de toile cirée 
Sous une gaze de frimas. 
Ceinture de neige entourée. 
Bonnet de peau d^ours presque ras, 
D*où Ton Yoit descendre asssea baa- 
En ligne droite et hien tirée 
Des cheveux lustrés de verglas , 
Tels qu'on voit dans les vieux Atlas 
La cheveltire de Borée-. 
Qaoi qn*il en soit , pour dira enfin 
Avec noe entière Iranchise 
Son aventure et son chagrin , 
Aujourd'hui même, sans remise. 
Il devoit se mettre en chenin , 
Si le redouhlenienr soudain 
De ce vent d*est, joint â Ja fais». 
Ne Teût détaché ce matin 
De sa dangereuse entreprises 
Tremblant au présage fatal 
De ce ciel menaçan^et sombre, . 
Il a cru , aous ce noir signal, . 
De Réanmur entendre Tombre 
Du sein d*an tube glacial 
Prédisant , d'un ton sépulcral , 
De nouveaux désastres sans nombre 
A qui, connat «tint bien que mal , 
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De sou rédait qaitteroit l'ombre : 

D'aillenrs même , sans Réaamar , 

Un antre oracle non moins sàr 

A dn guider sa préroyance ; 

Cette grippe a déjà snr Ini 

Trop bien exercé la puissance 

Da régime et de son ennni, 

Ponr s'en procurer aujourd'hui 

Une seconde expérience. 

Peut-être bien traitera-t-on 

Cette prudence de cbimere , 

Ce Toyage d'imaginaire , 

Et le Toyagenr de poltron ; 

Mais soit que l'on s'en moque on non, 

Il pense , d'après la coutume 

Des bonnes gens sans aucun art, 

Qn*il Tant mieux courir le hasard 

D'un ridicule que d'un rhume. 

Je suis confus , épouTanté 
De cette longae rêverie : 
Auriez-yous cru yoir à côté 
De quelques niots pour un pftté 
Cette incroyable compagnie 
Si disparate pour le nOm 
Et pour la physionomie , 
L'élégante, le postillon. 
Les esprits , la grippe , le ton 
De l'antique philosophie, 
Et la morale, et le pompon. 
Les entrepreneurs du génie , 
Les livrets à prétention , 
Et la raisonneuse manie 
Dont l'âpre et sèche fantaisie 
Est la grippe de la raison , 
Et'des esprits à l'agonie ? 
Gnoe au ciel elJe va tombaat 
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Ainsi que l'antre épidémie. 

L*errear n*est qa*iine maladie 

Dont le conn est pins on mdins lent, 

Mais qn'eniin le temps expédie : 

La seule antique y éi-ité. 

Toujours jeune aux yeux des vrais sages , 

Toujours forte au sein des ravages 

Et des j ours de calamité , • 

Qui souvent des terrestres plages 

Altèrent la salobrité, 

S*ayance avec «'galité 

A travers les vents, les nuages. 

Et Terrante mortalité : 

Son trône, porté sur les âges , 

Voit dispa.roilreà sa clarté . 

L*intempérie et les orages 

Dont chaque siècle est agité ; 

Sa sublime simplicité. 

Surmontant le ton exalté . 

Des pancartes et des »d»geê 

D'un empirisme répété , 

Use tour-à-tour les ouvrages , 

Les tréteaux et les personnages , 

Et leur pauvre célébrité ; 

Elle efface avec majesté 

Les maux- de leurs divers passages ; 

Et les roses de la santé 

Refleurissent sur nos rivages : 

Nul faux système brillante , 

Nulle éphémère obscurité 

N'arrive à la sphère étemelle 

Des rayojQs de la vérité; 

Nul souffle de la nouveauté 

N'atteint la fleur toujours nouvelle 

De sa fraîcheur , de sa beauté , 

Et de sa jeunesse iramortelle. 
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n faat aToîr aMarémeiit 
Une bien belle oonfiance 
Dans tonte l'benTense indlnlgenet 
liont la raison nse aisément. 
Sans prendre la tviste balanee 
On la moderne salfisance 
Pesé jnsqn*à l^ammsement : 
Il fant tonte mon assnranoe 
Dans eette amitié qni m*enCend 
Ponr vons enroyer bonnement 
Ces riens tracés à Taventure, 
Et qni sans dehsein , je -vons jnre. 
Commencés j,« ne sais comment ^ 
Se sont cbargés, cbemin faisant , 
De crayons Je tonte figure. 
Ils iiniroient je ne sais qnand , 
Efme rendioient la fantaisie 
De cette libre poésie 
Qai fnt nn de mes premiers goàts , 
Si jC n*écontois qne Tenvie , 
Le charme d* écrire ponr Tons : 
Mais comme il se pourrait bien fiiira 
Qne celte lettre , allant son tnin , 
M*amnseroit seul à la fin , 
Sans trop mériter de Tons plaire, 
lïonsplns qn*anx Griioes, qne d*ieî 
Je crois Yoir . ponr me lire anssi^ 
Quitter une barpe légère 
Pins brillante qne tout ceoi ; 
Rendu bientôt à mon silence y 
Je fuirai tonte n^ssemblanee 
Avec riTiettse et les longnenrs 
De ces messieurs les amateurs 
Dont la musique est la manie. 
Infatigables auditeurs 
De leur personnelle harmonie ; 
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Flnte , gnitaie ypa violon , 

Hautbois, on cor, -violoncelle , 

l^^importe sur quoi Icar beau eele 

Exerce sa prétention', . 

Lear réveil ^ cbaqoe matinée ^ • 

Antonr d'eux fait tont retentir :. 

Charmants , jonant fanx à Tannée , 

Mais d amitié , ponr lenr -plaisir y 

Fort souvent une heure est sMinée) 

Ils ne songent point à finir. 

O que cette ardente furie 

De répétitions sans fin 

Seroit promptement rafraîchie ^ 

S'ils sentoient le mal du voisin 

Que leur tendre goût supplicie. 

Et qui , chaque jour pluB chagrin , 

Plus écrasé de symphonie. 

Jure d'aller le l«&demain 

Consulter , pour prendre à partie 

Son mélodieux assassin , 

Et s'instruire ( preuve servie ) 

Par un délibéré certain , 

Si cette peste du matin 

(La lyrique épisootie) 

N'est pas un moyen souverain 

Pour casser un bail même à vie , 

Et si la contuDie contient 

Sous le titre des servitudes 

Jusqu'à quel point la loi soutient 

L'amateur faisant ses études ! 

C'est peu que le talent bénin , 

La tant donce monotonie 

De ces messieurs, dont tont est plein , 

Occupe , amuse , gratifie , 

Charme leur plus proche voisin , 

Heureux de la première main 

14. 
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Sons le fea même éa génie ; 
Leur épidémiqne harmonie. 
De proche en proche s'ahaisMut 
Sur le quartier , anr le passant, 
Voos fait bailler la compagnie ; 
Et da symphoniste argentin 
Donhlûat le râJe et la couronne , 
Unit 9 dans son brillant destin. 
Au don d*ennayer en personne 
L^art d'ennnyer dans le lointain. 
Je ne sais trop si je m*expliqne : 
An reste , si ces traits galants 
Présentent mal de la mnsiqne 
Les matinenz frères servants. 
Il ne faut qne changer Tadresse; 
Yons anrez, presque aux mêmes traits. 
Des amateurs de pire espèce. 
Ces longs liseurs de Tccselets 
D*une pesante gentHlesae, 
Ces porteurs d'odes, de couplets, 
De madrigaux et de bouquets 
D*une fadeur enchanteresse. 
Tous gens couronnés de leur main, 
D*autant plus mortels an prochain. 
Que, si leur beau feu tous approche » 
Sans dire gare, armés aondain. 
Ils tirent la mort de leur poche. 
Non contents d*amnaer Paris, 
Leur gloire ra gagnant pays 
Par la renommée en le coche ; 
Les confidences , les honneurs 
De leurs personndlea lectures 
Etendant bientét leurs lirreurs. 
Par la presse^ par les Toitures , 
Sur nos lointains sèment les fleura 
Avec l'opium des hroehnres ; 
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Et leurs guirlandes et lenrs fruits , 
Portant leiur parfnm spécifique 
Par-delà nos climats séduits , 
"Vont faire bâiller TAmérique. 
Je crains leur râle 9 et je ni*enfnis. 



XX. FRAGMENT 

DU 

CHARTREUX, 

An sujet d^one femme qa*il SToit connue. 

J E me rappelle ayec transport 
Les lieux eti*instant où le sort 
M'offrit cette nymphe chérie 
Dont UB regard porta la yie 
Dans un cœur qu*]iabitoit la mort. 



Félicité trop peu durable l 
Il passa, ce songe enchanteur; 
Et je n'apperçus le bonheur 
Que pour être plus misérable. 



La paix de ce morne séjour . 
Ne peut appaiser ma blessure ; 
Pour jamais je sens que T Amour 
Habitera ma sépulture. 
En yain tout offre dans ce lieu 
De la mort Taffreuse lirrée ; 
D'épine»^ de csoix entourée. 
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La mort n'écarte point ce dien : 
Par loi mon antre fnnéraire 
Brille des plus yiTes couleurs ; 
Et ses mains répandent des fleurs 
Sur les cilioes et la haire. 



Déjà le bruit lugubre et lent 
De Tairain aux accents funèbres 
Me dérobe à rencbantement. 
Et m*appelle dans les ténèbres ; 
Déjà dans un silence affreux. 
Sous un long cloitre ténébreux, 
Que terminent des lampes sombres. 
Je Yoxs errer les pâles ombres 
Des solitaires de ces lieux. 



A trarers leur debors saurage 
Ces lentes yictiraes du temps,. 
Ces fantômes, ces pénitents. 
Dans un étemel eaclaTage 
Me semblent libres et contents 
Sous le poids des fers et de Tâge. 
Contents I Hélas ! ils n'ont point yu... 
O Dieu ! si de mon immortelle 
Un regard leur étoit connu , 
Yerroient-ils un bonbeur loin d'elle? 



Mais TOUS , que nos déserts épais , 
Nos tombeaux, notre nuit profonde, 
N* entourent point de leurs cyprès. 
Tous, beureux habitants du monde ^ 
Qui Tivez, qui Toyes ses traits. 



J 
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PooTex-voiM la quitter janais? 
Ponr elle votre ame ravie 
N'a*t-elle pas trop peu de-temp» 
De tout l'espace de vos ans? • 
Je voadrois de toirte ma vie 
Acheter an de vos inataiits! 



Contraint de dévorer mes peines 

Parmi le silence et l'effroi 

De ces retraites souterraines , 

Toujours seul , toujours avec moi , 

Exclus lie Tasile ordinaire 

Que la nature ovrre an malheur, 

Je suis privée dans ma misère, 

De la consofantff douceur 

De pouvoir répandre mon coeur 

Dans Tame sensible et sineere 

D*nn fidèle dépositaire 

De mon étemelle douleur. 

Rien n*offye en ce monde sauvage 

Ki soulagement ni pitié; 

Et, pour en achever l'image. 

Ou n*y connoit point l'amitié. 

Si quelquefois moins égarée 

La raison me Juit un instant. 

Et me. dit qn'un travail constant 

Trompera Vimmenee durée 

Du temps qui fuit si lentement 

Pour un ame désespérée ; 

Plus forte que tous mes projets, 

BientAt une image adorée 

Se fait voir dans tous les objets. 



De mes crayons, de mon ciseau 
Elle est le guide et le modèle; 
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Loin de noos ces yainqnenn bizarres 9 
Qni, de lears snjeU, rois barbares, 
Méprisent les cris donlourenx l 
Loin cette gloire trop funèbre. 
Qui, pour les jenx d*on ton célèbre, 
Fait un peuple de malbeorenx ! 

La France, exempte de ces craintes, 
Souscrit aux vœux de ta vertu; 
Ses palines ne seront point teintes 
D*nn sang à regret répandu : 
Instmile que tu dois tes armes 
Au sort du monde, à ses alarmes. 
Aux égards d*nn auguste amour. 
Sa fidélité s'intéresse 
A cette béroique tendresse 
Qui forge ton glaive en ce jour. 

Moins sensible aux conquêtes vastes 
Qu*à rbenreux-sort de tes sujets^ 
Tn faisois écrire tes fastes 
Par la main seule de la Paix; 
Mais le Souverain des armées 
Yeut que tes mains plus renommées 
De lauriers cbargent ses autels. 
Prends la foudre, et montre à la terrt 
Que ton cœur n'épargnoit la guerre 
Que pour épargner les mortels. 

Quels plus équitables tropbées ■ 
Que ceux que va dresser ton braa 
Sur les discordes étouffées (1), 
Sur un reste de coeurs ingrats I 
En vain i*envie , au pas oblique , 

(i) La Pologne. 
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D*ime sapréme république 
Tient tenter la fidélité , 
Et Ini porte d'indignes chaînes 
Sons les apparences trop .raines 
De secourir sa liberté : 

Tu ne parois dans la carrière 
Que pour dissiper ces complots, 
Et lever Tinjuste barrière 
Qni ferme un trône à son héros : 
Secondé par d'henreux ministres, 
Tu brises ces trames sinistres. 
Qu'il règne ce roi vertueux J 
Sa gloire étoit moins bien fondée. 
Et sa vertu moins décidée, 
S'il n'avoit été malheureux. 

Tel qu'après l'éclipsé légère 
De «on empire étincelant 
Du sein de l'ombre passagère 
L'astre du jour sort plus brillant ; 
Tel, vers les régions de l'Ourse 
Stanislas reprenant sa course 
Eclate enfin dans tout son jour ; 
Nos cœurs s'envolent à sa suite , 
Et jusqu'aux chars errants du Scythe 
Portent la voix de notre amour. 

Toi, que la Suéde en vain désire (i) , 
Si quelque. soin touche les morts. 
Ombre, que la Yistnle admire. 
Que ne reviens<-tn sur ses bords? 
Ton aspect domtant la furie 
Dans les antres de Sibérie 
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Replongeroit leurs habitants : 
Mais tandis qne je te rappelle, 
Stanislas dans Tombre étemelle 
A précipité ces Titans. 

n règne. Agile Renommée, 
J'entends ta triomphante roix ; 
La Rébellion désarmée 
Tombe , et se range sons ses lois» 
Qne la brigne s'anéantisse ! 
Dissipe, céleste Justice , 
IJn fantôme de royauté ; 
Assure à son unique maitre. 
An seul qui mérite de Tètre, 
Un trône deux fois mérité. 

I^oble compagne des disgrâces 
Et des splendeurs d'un tendre éponx, 
Les cieux t'appellent sur ses traces , 
Ya partager des jours plus doux : 
Ton gont , tes vertus révérées , 
Tes grâces , paroienc nos contrées ; 
Tu vas emporter nos regrets. 
Heureux, en perdant ta présence, 
Qne l'Esther qu'adore la France 
Te retrace dans ses attraits ! 

Ainsi des rois ton nom suprême, 
Puissant Louis, est lé soutien; 
En défendant lenr diadème 
Tu relevés l'éclat du tien. 
Où sont ces rivaux indomtablea 
Qui bravoient tes vœux équitables? 
Qu'ils paroissent à nos regardai 
Mais quoi ! leurs cohortes craintÎTes 
Ont déjà déserté leurs rives. 



AV KOI. 171 

Et ta regiief sur leurs remparts. 

Dontoient-ils donc qne ce tonnerre 
lïe fût encor celui d'an roi 
Qui sut imposer i la terre 
Vn silence rempli d*e£froi? 
France, si lon^-temps assonpie. 
Ta foudroyer levr ligne impie 
En sonyeraine des combats ; 
Et contpte encor sar leurs murailles 
Tes triomphes par tes batailles , 
Et tes héros par tes soldats. 

Mânes français y mâoes illnstrea 9 
Tons Tainqacs dans tos nonriisacAS ; 
Dans an loisir de quatre lustres 
Yos faits ont été leurs leçous : 
Ils rentrent, héritiers fidèles^ 
Dans ces aliieres «itadellea 
Où la gloire porta voa loia ; 
An sein des palmes de nos perea 
De lears fils les destins prospères 
Ont fait éclore les exploits. 

Guidés par ces foudres rapides 

Que toujours Mars favorisa^ 

Ils marchent, -vainqueurs intrépides ^ 

Aux yeux du héros d'Almanaa. 

Tributaire encor de la Seine , 

Superbe Rhin, cairae ta pûne^ 

Console tes flots en courroux ; 

De TEridau l'onde enchaînée 

Va partager ta destinée. 

Et ne plus couler que pour noos. 

Je Yois Tillaxs, c*est la yictoirt; 
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n fut hérof , il l'est encor : 
Un nonvean trait s^offre à Thistoire , 
TJn Achille dans un Nestor : 
Sûr de remettre Taigle en fuite , 
Fait à Taincre, il mené à sa snite 
Les Amours ,' devenus guerriers-; 
Et les Ris, en casques de roses , 
Dans son second printemps écloses,. 
Portent sa fondre et ses lauriers. 

A sa belliqueuse al^gresse 

Les vieux vainqueurs qu*il a formes 

Sentent renaître leur jeunesse 

Et leurs courages ranimés ; 

Sur leurs chars ^ en chiffres durables 9 

Ils gravent les noms mémorables 

De Stolhoffen et de Denariu'; 

Déjà, par un nouveau prodige, - 

Ils ferment les bords de TAdige 

Aux secours tardifs du Germain. 

Amants des vers, à qne de fêtes 
Tons promettent ces jours heureux ! 
De nos renaissantes conquêtes 
Renaîtront nos sons généreux : 
Reprenons ces nobles guitares 
Que touehoient nos derniers Pindares 
Pour le héros de 1* univers ; * 
Fleurissez, guirlandes arides : 
Toujours les siècles des Alcides 
Furent les siècles des beaux vers. 

Grand roi , sur ce brillant modèle 
Dissipe le sommeil des arts : 
Ranime leur ^urin fidèle;. 
Par lui revivent les Gésan. • • 
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Gonnoit-on ces rois insensibles 
Dont les trônes inaccessibles 
Furent fermés anx doctes Toix? 
IUn*ayoient point fait de Yi^iles ; 
La mort plongea leurs noms stériles 
Dans la populace des rois. 

Fais naUre de nouveaux Orpbées ; 
G* est le sort des héros parfaits : 
Us assureront tes trophées 
En éternisant tes bienfaits. 
De tes rictoires personnelles 
Puissent leurs lyres immortelles 
Entretenir les nations , * 
Dès que dans nos rertes prairie* 
Zéphyr sur ses ailes fleuries 
Ramènera les alcyons ! 

Alors les Muses unanimes 
Chantei^ont de nouveaux Condés : 
Déjà par leurs faits magnanimes 
Les tiens ont été secondés ; 
Les Grâces briguent Tavantag^ 
De chanter seules le courage 
Du jeune héros ( i ) de leur cour ; 
Le Rhin Teàt pris', à son audace , 
Pour le conquérant de la Thrace , 
S'il n*aToit les yeux de l'Amour. 



(x) S. A. S. monseigneur le prince de Condé. 
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II. SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. 

XJa. ir s cet asile solitaire 

Sais- moi, vieos charmer mftlangnenr, 

Muse, unique dépositaire 

Des ennuis secrets de mon cceiir, 

Anx ris, aox jeux, qnandtont conspire. 

Pardonne ai je prends ta lyre 

Pour n* exprimer que des regrets: 

Pins sensible que Philomele, 

Je viens soupirer awc elle 

Dans ]e silence des forêts» 

En vain sur cette aimable rire 

La jeune Flore est de retour ; 

En vain Cérès, long-temps captire^ 

Ouvre son sein an dieu du jour : 

Dans ma lente mélancolie, 

Ce Tempe , cette autre Idalie 

!N*a pour moi rien de gracieux; 

L'amour d'une chère patrie 

Rappelle moname attendrie 

Sur des bords plus beaux à mes yeux» 

Loin du séjour que je regrette 
J ai déjà vu qnatre printemps; 
Une inquiétude secrète 
En a marqué tous les instants ; 
De cette demeure chérie 
, Une importune rêverie 
Me retrace Téloignement. 
Faut-il qu'on souTenir que j*aime^ 



SUR r AMOUR DE LA PATRIE. ^^S 

Loin d*adoacir ma peine extrême 9 
Un aigrisse le sentiment? 

Mais qne dis- je? forçant TobstacW 

Qni me sépare de ces lienx, « 

Mon esprit se donne nn spectacle 

Dont ne penreut jonir mes yenx. " 

Pourquoi m'en ferois-je une peine? 

La douce erreur qai me ramené 

Ter» les objets de mes soupirs 

Est le seul plaisir qui me reste 

Dans la prÎTation funeste 

D*un bien qui manque à mes désirs. 

Soit instinct ^ soit reconnoissance , 
L*homme, par un penchant secret, 
Chérit le lieu de sa naissance , 
Et ne le quitte qn*à regret ; 
Les cavernes hyperborées , 
Les plus odieuses contrées 
Savent plaire a leurs habitants; 
Sur nos délicieux rivages 
Transplantez ces peuples sauvages 9 
Tous les 7 verrez moins contents. 

Sans ce penchant qui nous domine 
Par un invisible ressort , 
Le laboureur en sa chaumine 
Yivroit-il content de son sort? 
Hélas ! au foyer 4« •«« pères , 
Triste héritier de leurs misères. 
Que pourroit-il trouver d'attraits , 
Si la naissance et Thabitude 
Ne lui rendoient sa solitude 
Plus charmante que les palais ? 
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SouYent la fortune ^ on caprice ^ 

On Taiiioiir de la noayeanté , 

Entraîne an loin notre aTarice 

On notre cnrioaité ; 

Mais sons qnelqtte beau ciel qn*on erre y 

Il est tonjonrs nne antre terre 

B*on le ciel nons paroît pins bean: 

Loin qne sa tendresse rane , 

Cette estime de la patrie 

Snitrhomme an-delà dn tombeau. 

Oui , dans sa oonrsçjdéplorée 
S*il snccorobe an dernier sommeil 
Sans revoir la donce contrée 
Où brilla son premier soleil , 
Là son dernier sonpir s'adresse f 
Là son expirante tendresse 
Vent qne ses os soient ramenés : 
D'une région étrangère 
La terre seroit moins légère 
A ses mânes abandonna. 

Ainsi , par le jalonx Angnste 
Banni de ton climat natal, 
Ovide , qnand la Parqne injnste 
Talloit frapper dn trait fatal, 
Craignant qne ton ombae exilée , 
Anx ombres des Scythes mêlée, 
N'errât snr des bords inhumains, 
Tn priois qne ta cendre libre. 
Rapportée anx rires dn Tibre, 
Fnt jointe anx cendres des Romains, (i) 

Henrenx qni , des mers atlantiques 
(i) Trist.yl. 3,E. 
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Ai| toit paternel revenu , 
Consacre à ses dienx domestique» 
Un repos enfin obtenn ! ^ 
Pins henreox le mortel sensible 
Qai reste , citoyen paisible y 
Où la natnre l'a placé, 
Jnsqn^à ce qne sa dernière benre 
Ouvre la dernif^re demeure 
Où ses aïeux Tout devancé ! 

Ceux qu'un destin fixe et tranquille 
Retient soos leujCf ropres lambris. 
Possèdent ce bonheur facile 
Sans en bien connoitre le prix; 
Peut-être même fatiguée 
D*étre aux méme^ lieux reléguée , 
Leur ame ignore ces douceurs : 
Il ne fandroit qu*un an d'absence 
Pour leur apprendre la puissance 
Que la patrie a sur les c<Kur«« 

Pour fixer le volage Ulysse ^ 

Jouet de INeptune irrité, 

En vain Calypsô , plus propice , 

Lui promet rimmortalité : 

Peu touché d'une isle charmante , 

A Platon , m^ré son amante , 

De ses jours il soumet le fil ; 

Aimant mieux, dans sa conr déserte 9 

Descendre au tombeau de Laërte, 

Qu'être immortel dans un exil. 

A ces trait» qui peut méconnoitre 
L*amour généreux et puissant 
Dont le séjour qui nous voit naître 
S'attache notre cœur naissant? . • 
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Ce noble amonr dam U disgrâce 

Noos arme d^nne utile audace 

Contre le sort et le danger : 

A ta fuite il prêta ses ailes. 

Toi ( I ) qui , par des routes nourelles 

Yolas loin d*nn ciel étranger. 

Cet amour, source de merveilles , 
Ame des vertus et des arts, 
Soutient PHomere dans les Teilles, 
Et TAcliiUe dans les hasards ; 
n a produit ces faits sublimes , 
Ces sacrifices magnanimes 
Qu'à peine les àgta ont crus ; 
D*nn Curiias TelTort rapide, 
L*ardear d'un Décie intrépide, 
£t le déronement d*ttn Codrus. 

Quelle étrange bizarrerie • 
Traîna ces stoîqups errants. 
Qui, mécounoissant la patrie. 
Firent gloire d'en vivre absents? 
Du nom de citoyens du monde 
En vain leur secte vagabonde 
Crut se faire un titre immortel ; 
L*£rreur adora ces faux sages ; 
La Raison , juste en ses bommages, 
M'encensa jamais leur autel. 

Que tout le Lycée en réclame , 
Je ne connois point pour vertu 
TJn gont par qui je vois de Tame 
Le plus cher instinct combattu. 
S'il faut t'immoler la nature, 

(x) Dédale. 
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Je t*abhorre, sagesse dnre^ 

A mes yeax ta ii*es qa*iine erreur : 

Insensé le mortel sani^age 

Qoi , poar avoir le nom de sagte. 

Ose cesser d'avoir un ccear I 

Bords de la Somme, aimables plainei* 
Dont m'éloigne nn destin jaloux, 
Qne ne pois- je briser les ohaines 
Qui me retiennent loin de vous ! 
Qne ne pnis-je, exempt de contrainte, 
^Echapper de ce labyrinthe 
Par nn iodnsirienx essor. 
Et jonir enfin sans alarmes 
D'an séjonr on régnent les charmes , 
Et les vertas de l'âge d'or ! 

III. A M. LE DUC DE S.-AIGNAN, 

Amhassadevr de Frmce à Rome. 

V/uiTTE ces bois, Mase bergère, 
Vole vers ane aimable cour : 
Ta n'y seras point étrangère , 
Tes sœnrs habitent ce séjonr. 

Lenr art dii^in dans les beaax âges 
Charmoit les pins fiers conquérants : 
11 est encor i'amoar des sages; 
Mais il n'est plus l'amour des grands. 

Art chéri, si Plntus t'exile. 
Si les cours ignorent ton prix, 



tSo ODE III. 

n te reste nn illastre asile , 
lin Parnasse à tes faroris. 

De tes beaatés arbitre juste. 
Un héros chérit tes lauriers ; 
Tel PoUion, aax jours d'Aognste, 
Joignoit le gont anx soins guerriers. 

Des chantres yantés d'Ausenie 
Mécène fut le protecteur ; 
Mais de leur sublime harmonie 
11 ne fut point l'imitateur. 

L*ami des chantres de la Seine 
Unit dans un éclat égah 
Au plaisir d'être leur Mécène 
Le talent d*étre leur rival. 

Tu sais, Muse, de quelle grâce 
Sa lyre anime une chansjan ; 
On croit entendre encore Horace, 
Ou l'élégant Anacréon. 

Du Romain il a la justesse, 
Du Grec Tatticisme charmant; 
Comme enz il offre la sagesse 
Sous les attraits de l'enjoumeat. 

Oseras-tu de ta musette 
Lui répéter les simples airsP 
Ose{ ta candeur, ta houlette, 
Sxcuseiit tes foiblès concerts. 

On t'a dit sous quel titre iUnstE» 

Le Tage autrefois l'admira : 

A des succès d'un plus grand lostf* 
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Bientôt le Tibre af^lmidira. 

Sur les campagnes de Neptnne 
Ta -verras partir ton héros. 
Si ta peuxi, sans ^reimpertniie. 
Ose lai parler en «es mots : 

Digne fils d'an aimable père, 
Héritier de ses agréments , 
Imitateur d*an sag^e frère, (1) 
Héritier de ses sentiments ; 

Chargé des droits de le eenronne. 
Allez , montrez dans cet emploi 
Que, sans être né s«r le trôàe. 
On peut penser et ^ivre en roi. 

Quand votre e^iit «ran^nîUe et libre 
Se permettra quelques loisirs , 
Aux beaux lieux que baigne le Tâ>re 
Je vois quels seront vos piaieirs. 

Aux beaux vers toujours 'lavorable. 
Toujours sensible aux tendres arts, 
Vous ramènerez l'âge aimable 
Qu'ils durent aux premiers Césars. 

On n*y voit pliss le«M* «our entique 
Séjour des héros de Phébus : 
C*e8t encor Rome magnifique , 
Mais Rome savante n'est plus. 

De tant de sublimes génies 



(i) M. le duc de Beaurilliers , gouvemear des duchés 
de Bourgogne, d* Anjou, et de Berri. 

X. 16 
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n ne reste cliez lenrs neyënx 

Que les chants on lenrs symphonies 

Charmèrent Toreilie des dieux. 

Tons chérirez cette contrée , 
Et les précieux monuments 
On leur mémoire consacrée 
Survit à la suite des temps. 

Là de Ménandre, antre Lélie, 
Reprenant Tanfique pinceau, 
Tous tracerex Part de Thalie 
A quelque lerence nonreau. 

Tons aimerex ces doux asiles , 
Ces hoîs on le chant renommé- 
Des Ovides et des Tirgiles 
Attiroit Auguste charmé. 

Dans ces solitudes chéries 
De la hrillante antiquité 
Des poétiques réreries 
Tons chercherex la yolnpté. - 

De Tihur Toas Terrez des traces ; 
Et sur ce riyage charmant 
Tons TOUS direz : Ici les grâces 
De Glycere inspiroient l'amant ; 

Là du luth galant de Catulle 
Lesbie animoit les doux sons ; 
Ici Properce , ici TibuUe , 
Soupiroient de tendres chansons. 

Aux tombeaux de ces morts célèbres 
Ténus répand encor despleor^; 
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L^Amotn* snr leurs nmes fanebres 
Attend encor leurs successeors. 

Il garde leurs lyres muettes , 
Qu'aucun mortel n*ose touclier , 
Et leurs liantbois et leurs trompettes 
Que Ton ne sait plus emboucher. 

Près de la flûte de Pétrarque 
Il garde ce brillant flambeau 
Qui sauTa des nuits de la Parque 
Les conquérants du saint tombeau. 

Muses , A.mour , séchez vos larmes ; 
Bientôt dans ces lieux enchantés 
Vous verrez revivre les charmes 
De vos disciples regrettés. 

Tivoli , B1 an duse , Albunée , 
Noms immorteU, sacré séjour, 
Sur votre rive fortunée 
Apollon ramené sa cour. 

De n*entendre plus vos Orphées , 
Dieux de ces bords , consolez- vous ; 
Un favori des doctes Fées 
Dans lui seul vous les rendra tous. 

IV. A M. L'ARCHEVEQUE DE TOURS. 

I o I ir de moi , Déités frivoles , 
Que la fable invoque en ses vers I 
Muses, Phébns, vaines idoles 9 
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' Ne pTofatnespoiot met concerto l 
Térité, consacre met rimes: 
Sot tes autels, senk légitimes, 
On Terra fnmcr mon encena; 
Fille do ciel^ Yéricé sasnte. 
Descends de la céleste enceinte f 
Pesé à ton poids mes purs accents» 

Les Tertns, at non pis la milv«t 
Font la grandenr des Trais prélats: 
(Test pen d'en porter le beau titre ^ 
Si les mœnra ne Tannoncent pas. 
Si la fastaense indolence, 
Fille de ToisiTe opulence. 
Occupe ces tr6nes sacrés 
On rhnmhle Foi, mère <1n Zelc, 
Plaça dans un temps pins fidèle 
Des pontifes plus réTërés. 

A cet auguste caractère 

Un grand cœur répond anttfement: 

Il n*e8t le chef du sanctnaire 

Que pour en être rornement ; 

Pour éclairer la mnltimda 

Il puise dans TactiTe étude 

Des immortelles Térités 

Cet esprit, ces traits de InmieVe^ 

Dont sur une contrée entière 

Il doit réfléchir les clartés. 

Tels fnvent, dans FEglise tnûqae^ 
Digne du Pontife immortel, 
Ces paftteurs d*un zèle héroïque, 
Dont la cendre Tit sor Tantel : 
Assidus habitants des temples ,' 
Ils y brilloient par leurs exemples 
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Plus que par nn faste odieax ; 
Et leur humilité profonde 
Leur assnroit Tencens du monde. 
Et les premiers trônes des deux. 

Oh ! qui te rendra ces oracles, 

Eglise, immuable Sion ? 

Ne yerras-tn plus leurs miracles 

Sur ta fidèle nation? 

Comme une yeuve infortunée , 

A tes malheurs abandonnée , 

Languiras- tu sans défenseur? 

Mais à tort j'en forme le doute, 

Ils -viyent ; l^enfer les redoute 

Dans plus d*un digne successeur. 

D*un héritier de leur grande ame 
Rastignac t'offre tous les traits ; 
Rempli du même esprit de flamme , 
U tient les mêmes intérêts : 
Peuple , spectateur de sa gloire , 
Parle , retrace la mémoire 
De ces jours de sacrés trayaux, 
On , dans une noble fatigue , 
De soi-même on le yoit prodigue, 
En père , en apôtre , en héros. 

Tout yit heureux sous son empire ; • 

L'équité prononce ses lois , 

Sur son front la douceur respire, 

La bonté parle par sa yoix ; 

Du pauyre il préyient la misère. 

Dans lui l'orphelin trouye un peré , 

L'innocence y trouye un appui ; 

U protège l'huniible mérite ; 

Et la yertu , souyent proscrite, 

i6. 
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Triomplie toujours devant lui. 

Il sait la rendre aimable à Thomme, 
Et la parer d'attraits vaioqnenrs, 
Quand il veut , nouveau Chrysostome^ 
Instruire et réformer les coettrs ; 
Sou éloquence fructuettse , 
Par sa force majestueuse. 
Maîtrise et force les esprits : " 
Promenant les grâces dociles 
Sur les terres les plus stériles, 
Il en forme des champs fleuris. 

Au gouf des sciences snblimes 
Il joint celui des arts cliannants; 
Il aime que Tappât des rimes 
Embellisse le sentiment ; 
Le beau seul a droit de lui plaire f 
Censeur délicat et sincère, 
H en décide toujours bien : 
Je croirai mes foiMes ouvrages 
Sûrs des plus critiques suffrages 
"S'ils peuvent enlever te sien. 



V. SUR LA CAWOKISATION 

ZIES SAINTS STAHISIAS &OSTX.A , ET LOVI» 
DE GOUZAOUE. 

V^uxi. Dieu, quelle nouvelle aurore 
Nous-ouvre les portes du jour? 
Un plas beau soleil vient d*éclore, 
Et dévoile^uk brillant séjour. 
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Que vois*je? ce n>st plus la terre : 
Dans leA régions da tonnerre 
Je porte mes regards surpris ; 
Un temple brille an sein des naes ; 
Là sur des ailes inconnues 
J'élere mes libres esprits. 

De l'Eternel Tois-je le trAne? 

Les anges , saisis de respect 

De la splendeur qui TenTiremne 

Ne peuvent soutenir l'aspect : 
Mais quoi ! Ters ce trône terrible, 
A tout mortel inaccessible , 
Dans un char plus brillant que Tor, 
Par une route de lumière, 
Quittant la terrestre carrière. 
Deux mort^ ftmt prendre Tessor. 

Volez, Tertns, et sur tos ailes 
£nle?es leur cbar radieux ; 
Jusqu'aux demeures immortelles 
Portez ces jeunes demi-dieux: 
Us vont ; la main de la Victoire 
Les conduit au rang que la Gloire 
Au ciel dès long-temps leur marqua : 
Frappé de cent Toix unanimes , 
L'air porte au loin les noms sublimes 
Et de Gonzagne et de Kostka. 

Sur des harpes majestueuses 

A Tenyi les célestes choeurs 

Chantent les flammes vertueuses 

Qui nonsumereut ces beaux cceurs^ 

Leur jeunesse sanctifiée , 

La fortune sacrifiée. 

Les sceptres foulés aoos leurs pas : 
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Plus héros qne ceux de leur nce, 

A rhéroïsme de la grâce 

lU consacrèrent leurs combats. 

Toat le ciel, émn d'alégresse, 
Chante ces nouveaux habitants; 
La Religion s'intéresse 
A leurs triomphes éclatants ; 
La Vérité leur dresse un trâne; 
La Candeur forme leur couronne 
De myrtes saints toujours fleuris, 
Et, dans cette fête charmante, 
Chaque -vertu retrouye et yante 
Ses plus fidèles favoris. 

Qu*offrois-tn , profane Elysée? 

Des plaisirs sans vivacité , 

Dont la douceur bientôt ufée 

Ne laissoit qu'une oisiveté ; 

Yains songes de la poésie ! 

Le ciel offre à Tame choisie 

Un bonheur plus vif, plus constant, 

Dans les délices éternelles 

Qui. conservent , toujours no.uvelles, 

Le charme du premier instant. 

lÀ , goûtant de Tamonr suprême 

Les plus délicieux transports , 

Les cœurs, dans le sein de Dieu même... 

Mais quel bras auspend mes accords? 

Une secrète violence 

Force ici ma lyre au silence ; 

Tons mes efforts sont superflus : 

Sous des voiles impénétrables 

Dieu cache les dons adorables 

Qui font le bonheur des élus. 
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Noareanx sainta, unes fortunées, 
Ce Die«, rd[>jet de tos dctira. 
Abrégea Toa tendrea années 
Ponr bâtev tos aacréa plaiaiia : 
Jalonx d'nne plna belle TÎe, 
La fleur de Toa joora cal rayie 
Sans TOUS coûter de TaioB vagreti ; 
Vous tombes dans la nuit profonde 
Trop tèt pour l'onMiBcmt du monde. 
Trop tard eneor pour Toa 



Dans lea céleatea tabernacles 
Transmis dea portes du trépas. 
Touchez , change», par -ma aairacles. 
Ceux qni n*en reoonnoissent pas ; 
Que Dieu, par des lois glorieuses , 
Change en palmes Tictorienaca 
Les cyprès de tos saints tombeaux ; 
Et que vos cendres illustrées , 
De la foi , morte eu nos contrées , 
Tiennent rallumer les flambeaux t 

Fiers conquérante, hcroa profanes. 
Pendant vos jours dieux adorés , 
Que peuTcnt tos coupables mânes? 
Vos sépulcres sont ignorés : 
Par le noir abyme engloutie, 
Votre puissance anéantie 
N'a pn SurviTre à TOtre sort ; 
Taudis que, de leur sépulture, 
Les saints régissent la nature 
£t brisent les traits de la mort. 

Tout change. Des dirins cantiquea 
Je n'entends pins les sons pompeux ; 
Le ciel me yoile ses portiques 
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Dans un noage Inmiiieax. 

Tont a dispara comme un songe : 

Mais ce nVst point a a Tain mensoDge 

Qai trompe mes sens éblouis ; 

Rome a parlé ; tont doit l'en croire: 

Son oracle a marqué la gloire 

De Stanislas et de Louis. 

Penples , dans des fêtes constantes 
Renouvelés un si beau jour ; 
Prenez tos lyres éclatantes , 
Chantres sainrs du céleste amour; 
Répétez les chants de lunanges 
Que rnnanime Toix des anges * 
Consacre aux nouveaux immortels ; 
Et qne, sous ces voûtes sacrées, 
De fleurs leurs images parées 
Prennent place sur nos autels. 

Jeunes conirs, troupe aimable et tendre, 

Formez un nuage d*eucens ; 

Deux jeunes saints ont droit d*attendre 

Tos bommages reconnoissants : 

A leur béroïque courage 
;^ L*Univers a vu que votre âge , 

Capable d*illustres travaux , 

Peut aux enfers livrer la guerre , 
; Etre l'exemple de la terre , 

Et donner au cierdes héros. 
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VI. A UNE PAME, 

Sur la mort de sa fille, religieuse à A***. 

Une doolear obstinée 

Change en nnits vos plds beaux jours; 

Près d'un tombeau prosternée 

Tonlez-yons pleurer toujours ? 

Le chagrin qui tous dévore 

Chaque jour avant Taurore 

Réveille vos soin* amers ; 

La nuit vient et trouve encore 

Vos yeux aux larmes ouverts. 

Trop justement attendrie , 
Tous avez du pour un temps 
Plaindre une fille chérie 
Moissonnée en son printemps ; 
Dans ces premières alarmes 
La plainte même a des charmes 
Dont un beau cœur est jaloux ; 
Loin de condamner vos larmes , 
J*en répandois avec vous. 

Mais c'est être trop constante 
Dans de mortels déplaisirs ; 
La nature se contente 
D*un mois entjier de soupirs : 
Hélas ! un cbagrin si ten4r,e 
Sera-t-il su de ta cendre , 
Ombre encor chère à noç cceurs? 
Non , tu ne peux noi^s entendre , 
Ni répondre à nos clameurs. 
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La plainte la plas amere 
N*attendrit pas le destin ; 
Malgré les cris d^nne mer», 
La mort retient son bntin ; 
Avide de funérailles , 
Ce monstre , né sans entrailles , 
Sans cesse armé de flambeaux , 
Erre autour de nos murailles , 
Et nous creuse des tombeaux. 

La mort, dans sa yaste course, 
Toit des parents éplorés 
Gémir ( trop foible ressource ! ) 
Sur des enfants expirés ; 
Sourde à leur plainte importune. 
Elle unit leur infortune 
A r objet de leurs regrets. 
Dans une tombe commune, 
Et sous Les mêmes cyprès. 

Des enfers pâle ministre, 
L^affreux ennui, fier vautour,. 
Les poursuit d*un vol sinistre. 
Et les dévore k leur tour. 
De leur tragique tristesse 
N*imitez point k fbiblesse : 
Victime de vos langueurs , 
Bientôt à notre tendresse 
Vous conteriez d'antres pleurs. 

Soupirez-vous par coutume^ 
Comme ces sombres esprits 
Qui traînent , dans Tamertume , 
La cbaîne de leurs ennnis? 
G^est à tort que le portique 
Avec le Parnasse antique 
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Tient qn*il est doux de gémir ; 
Un denil lent et léthargique 
Ne fut jamais nn plaisir. 

Dans rhorrenr d'nn bois san^age 
La tourterelle gémit ; 
Mais se faisant au yeuTage , 
Son cœur enfin s'affermit. 
Semblable à la tourterelle, 
En Tain la douleur fidèle 
Veut conserver son dégoût ; 
Le temps triompbe enfin d'elle , 
Gomme il triompbe de tout. 

D*Ipbigénie immolée 

Je Tois le bncber fumant: 

Glytemnestre désolée 

Vent la suirre au monument; 

Mais cette noire manie 

Par jd*autres soins fut bannie, 

Le temps essuya ses pleurs : 

Tels de notre Ipbigénie 

Noos oublierons les malheurs. 

Sur son aile fugitire 
Si le temps doit emporter 
Cette tristesse plaintive 
Qne TOUS semblés respecter , 
Sans attendre en servitude 
Que de yotre inquiétude 
~ Il ohaase le noir poison , 
Combat tex-en l'habitude, 
Et rainquez-Tous par raiaon. 

Une Grecque magnanime ,* 
Dans un semblable malheur, 
I. 17 
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D*an chagria pnsUlanime 
Sut sauver son noble cœar : 
A la Parque en vain rebelle , ' 
Pourquoi m'affliger? dit-elle ; 
J*y songeai dès son berceau ; 
J^élevois une mortelle 
Soumise au fatal cisean. 

Mais non^ stoïques exemples, 

Tous êtes d*un yain secours ; 

Ce n*est que dans tes saints temples, 

Grand Dieu ! qu*est notre recours : 

Pour guérir ce coup funeste 

n faut une main céleste ; 

N'espérez rien des mortels : 

Un consolateur tous reste • 

Il vous attend aux autels. 

Portez donc au sanctuaire, 
Soumise aux divins arrêts , 
Portez le cœur d*une mère 
Chrétienne dans ses regrets ; 
Adorez-y dans vos peines 
Les volontés souveraines 
Du dispensateur des jours :' 
Il rompt nos plus tendres chaînes, 
Pour fixer seul nos amours. 

Avant d*âter à la vie 
Celle dont j'écris le sort. 
Le ciel vous l'avoit ravie 
Par une première mort ; 
D*un monde que l'erreur vante 
Une retraite fervente 
Lui fermoit tous les chemins ; 
Pour Dieu seul encor vivante , 
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Elle étoit morte aux humains. 

La yictime, Dieu propice, 

A l'autel (i) alloit marclier : 

Déjà poar le sacrifice 

L'amoDr saint dresse nn bâcher, 

L'encens , les fleurs , tout s*appréte ; 

Bientôt ta jeune conquête... 

Mais quels cris ? qu'entends-je ? Hélas 

.Fallois chanter une fête , 

Il faut pleurer nn trépas. 

Ainsi périt une rose 
Que frappe un souffle mortel ; 
On la cueille à peine édose 
Pour en parer nn antel : 
Depuis Tanbe matinale , 
La douce odeur qn'elle exhale 
Parfume un temple enchanté ; 
Le jour fuit, la nuit fatale 
Enserelit sa beauté. 

Ciel , nous plaidons sa jeunesse 
Dont tes lois tranchent le cours ; 
Mais aux yeux de ta sagesse 
Elle ayoit assez de jours. 
Ce n'est point par la dnrée 
Que doit être mesurée 
La course de tes élus ; 
La mort n*est prématnrée 
Que pour qui meurt sans vertus. 

Vous donc, Tobjet de mes rimes, 

(i) Elle étoit sur le point de faire profession. Elle 
prononça ses tcbuz ayant d'expirer. 
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Ne pleurez point son bonheur; 
Par ces solides maximes 
Ra/fermisez Totre ccenr. 
Que l'arbitre des années, 
Dieu, qni yoit nos destinées 
Eclore et s'évanouir, 
Joigne à yos ans les journées 
Dont elle auroit du jouir ! 
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VIL SUR L'INGRATITUDE. 

V/u ELLE Furie an teint liyide 
Souffle en ces lieux un noir -venin ? 
Sa main tient ce fer parricide 
Qui d'Agrippine ouvrit le sein; 
L'insensible Oubli, l'Insolence, 
Les sourdes Uainea, en silence 
Entourent ce monstre effronté , 
Et toar-à-tour leur main barbare 
Ta remplir sa coupe au Tartare 
Des froides ondea duLéU&é. 

Ingratitude , de tels signes 

Sont tes coupables attributs : 

Parmi tes bassesses insignes 

Quel silence assoupit Pbébus ? 

Trop long-temps tu fus épargnée ; 

Sur toi de ma muse indignée 

Je yeux lancer les premiers traits : 

Heureux, même en souillant mes rimes 

Du récit honteux de tes crimes , 

Si j'en arrête le progrès ! 

Naissons-nous injustes et tiaitrea ? 
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L*homme est ingrat dès le berceau ; 
Jeune , sait-il aimer ses mait res ? 
Lenrs bienfaits hii sont nn fardeau ; 
Homme fait , il s'adore , il s*aime , 
Il rapporte tout à Ini-méme , 
Présomptueux dans tout état ; 
Vieux enfin , rendez-lui service , 
Selon lui c'est une justice : 
Il yit superbe, il meurt ingrat. 

Parmi T énorme multitude 
Des vices qu'on aime et qu'on suit , 
Pourquoi garder Tingratitude , 
Vice sans douceur et sans fruit? 
Recoonoissance officieuse. 
Pour garder ta loi précieuse , 
En conte-t-il tant à nos cœurs? 
Es -tu de ces vertus sévères 
Qui par des règles trop austères 
Tyrannisent leurs sectateurs ? 

Sans doute il est une antre cause 
De ce lâche oubli des bienfaits : 
L'Amour-propre en secret s'oppose 
A de reconnoiseants effets ; 
Par un ambitieux délire 
Croyant lui-même se suffire , 
Voulant ne rien devoir qu'à lui , 
Il craint dans la reconnoissance 
Un témoin de son impuissance , 
Et du besoin qu'il eut d'autmi. 

Paré d'une ardeur complaisante , 
Pour vous ouvrir à la pitié , 
L'ingrat à vos yeux se présente 
Sous le manteau de l'amitié ; 

ï7- 
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n rampe , adalateur servile : 
Yons pensez , à ses Tœnx facile^ 
Qne voas aJlez faire an ami. 
Triste retour d'an noble sele ! 
Tons n'avez fait qa'an infidèle ^ 
Peut-être même an ennemi.. 

Déjà son œil fait votre approche , 
Votre présence est son bonrrean ^ 
Pour s'affranchir de ce reproche 
Il vondroit voir votre tombeaa. 
Monstre des bois , race farouche. 
On peat vous gagner, on vous touche^ 
Vous sentes le bien qu'on vous fait ^ 
Seul , des monstres le plus sauvage ,. 
LHngrat trouve un sujet de rage 
Dans le souvenir d'un bienfait. 

Mais n'est-ce point une chimère , 

Un fantôme que je combats? 

Fut-il jamais un caractère 

Marqué par des crimes si baa? 

O ciel ! que n'est-ce une imposture l 

A la honte de la nature 

Je vois que je n'ai rien outré ; 

Je connois des cceors qne j'abhorre ^ 

Dont la noirceur surpasse encore 

Ce qne ces traits en ont montré,. 

Pour prévenir ces âmes viles 
Fandra-t-il, mortels bienfaisants, 
Que vos mains , désormais stériles , 
"Se répandent plus leurs présents? 
I?on , leur dureté la plus noire 
^ N'enlevé rien k votre gloire : 
Il vaut mieux d*nn soin généreux 
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Senrir une foule coupable 9 
Que manquer an seul misérable 
Dont Tons poavez faire an beareax» 

Des dienz imitez les exemples 

Dans vos dons désintéressés ; 

Anenn n*est exclus de leaw temples j 

Leurs bienfaits sur tons sont versés. 

Le soleil qui , dans sa carrière , 

Prête aux vertueux sa lumière , 

Luit aussi pour le scélérat : 

Le ciel cesseroit de répandre 

Les dons que Thomme en doit attendre , 

S'il en excluoit l'bomme ingrat. 

Juste Thémis, contre un tel crime 
N'as-tu plus ni glaive ni voix ? 
Que l'ingrat n'est-il ta victime 
Ainsi qu'il le fut autrefois ! 
Que ne reprends- tu, dans notre ig*^ 
De ton antique aréopage 
L'équitable sévérité 1 
L'ingratitude étoit flétrie 9 
Et souffroit loin de la patrie 
Un ostracisme mérité. 

Mais pourquoi te vanté-je , Athenev 9 

Sur la justice de tes lois. 

Quand, par des rigueurs inbumaines. 

Ta république en rompt les droits? 

Que de proscriptions ingrates 1 

Tes JVfliltiades, tes Socrates, 

Sont livrés au plus triste sort ; 

La méconnoissance et l'envie 

Leur fout de leur illustre vie 

Un crime digne de la mort. 
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Ainsi parloît , fayant sa rille , 
Thémistocle anx Athéniens : 
■ Tel qu'an palmier qni sert d*asile y 
« J'en sers à mes concitoyens : 
« Pendant le tonnerre et Torage 
« Sons mon impénétrable ombrage 
« La penr des foudres les conduit ; 
« L*orage cesse, on m'abandonne, 
« Et long'temps avant mon automne 
« La foule ingrate abat mon frnit. » 

D'un cceur né droit , noble , et sensible , 
Rien n*enflamme tant le courroux 
Que l'ingratitude infleuble 
D'un traître qui se doit à nous. 
Sons iringt poignards (fin trop fatale! ) 
Le triomphateur de Pharsale 
Voit ses jours vainqueurs abattus ; 
Mais de tant de coups le plus rude 
Fut celui que l'ingratitude 
Porta par la main de Brutus. 

Mortels ingrats , âmes sordides , 
Que mes sons puissent vous fléchir ! 
Ou , si de vos retours perfides 
L'homme ne peut vous affranchir, 
Que les animaux soient vos maîtres ! 
O honte ! ces stnpides êtres 
Savent-ils mieux l'art d'être humain? 
Oui. Que Séneqne (i) vous apprenne 
Ce qu'il admira dans Tarene 
De l'amphithéâtre romain. 

Un lion s'élance, on Tanime 

(i) Lib. a Benef. ch. 19. 
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Contre an esclaye condamné ; 
Mais à Taspect de sa victime 
. n recnle, il tombe étonné; 
Sa crnanté se change en joie : 
On lance sur la même proie 
D'antres lions pins en conrrooz; 
Le premier, d'an cœur indomtable. 
Se range an parti da coupable , 
Et seal le défend contre tons. 

Autrefois du rivage more 
Cet esclave avoit foi les fers ; 
Trouvant ce lion jeune encore 
Abandonné dans les déserts ^ 
Il avoit nourri sa jeunesse : 
L'animal , ému de tendresse , 
Reconnoit son cher bienfaiteur ; 
Un instinct de reconnoissance 
Arme , couronne sa défense ; 
Il sauve son libérateur. 

VIII. AU ROI STANISLAS. 



Jr RiTOT.B ivresse, vain délire, 
Remplirez- vous toujours nos chanta? 
Sans vos écarts , l'aimable lyre 
N'a-t-elle point d'accords touchants? 
Fuyez ; mais vous, guidez mes traces, 
Sceurs des amours, naïves Grâces; 
Que le goût marche sur vos pas. 
N'approuves point ces sona stériles ^ 
Ni ces fougues trop puériles 
Que la raison n'approure pas. 
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Près d*aa héros chantez sans craindre ; 
Mêlez des flenrs à ses laariers : 
Je ne yoqs donne point à peindre 
Sa grande ame , ses faits guerriers ; 
Mars effraieroit yos toîx timides 4 
Laisset ces vertus intrépides 
Aux accents da Dien 1^ Claros : 
Chantez sur des. tons plus paisibles 
Ces vertus douces et sensibles 
Qui nous font aimer les héros. 

Tracez Taimable caractère 
D'un prince formé de vos mains : 
Stanislas... Ce nom doit tous plaire; 
Rappelez ses premiers destins : 
Je vous vois, brillantes déesses. 
Combler son cœur de vos largesses ; 
Il saura gagner tous les ccnirs. 
De sa jeunesse fortunée 
Tous avez fait la destinée ; 
Vous lui devez d'autres faveurs. 

Aux potentats son sang Tégale : 

Pourquoi n*en a-t-il pas les droits? 

Il possède un ame royale ; 

Que ne le vois-je au rang des rois 

Grâces , c'est à votre puissance 

De suppléer k la naissance 

Ce qu'a manqué l'aveugle sort^ 

Allez, recueillez les suffrages. 

Soumettez-lui les fiers courages 

Des plus nobles peuples du nord , 

Mais déjà l'alégresse éclate ; 
Il paroît, il est couronné; 
U charme Taostere Sarmate 
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Au pied da trône prosteroé : 

Poar manir d*an brillant anspice 

Ce choix dicté par la jastice , 

La Victoire y inèle la Toiz 

D*an jeune arbitre des couronnes (i) , 

Moins jaloux d'occuper des trônes 9 

Qu'orgueilleux de faire des rois. 

Sur ces deux princes magnanimes 
Tout l'univers porte les yeux; 
Unis par leurs exploits sublimes. 
Un temps les voit yictorieux... 
Mais quelle soudaine di^race ! 
Charles tombe I, son nom s'efface. 
Son pouvoir est évanoui. 
O conquêtes, ô sort fragile 1 
Il aToit vécu comme Achille , 
Il meurt au même âge que lui. 

Quelle perte pour tes provinces ! 
Quand la Suéde pleure son roi, 
Pologne, le plus doux des princes 
Cesse aussi de régner sur toi. 
Il t'en reste encor l'espérance... 
Sois son asile , heureuse France, 
Séjour des rois dans leurs malheurs : 
S'Û perd des su jeta trop volages. 
Tu lui remplaces leurs hommages 
Dans ceux qu'il reçoit de nos cœurs. 

Sous une couronne héritée 
Souvent un roi vit sans splendeur ; 
Une couronne méritée 
Fait la véritable grandeur : 

(i) Charles XII. 
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Qae Bellonc enanite on les trames 
La ravissent aux grandes âmes 
Qai la tenoient de l'équité , 
Loin de perdre rien de son lastre , 
Lenr grand cœur d*nn malheur illastre 
Tire une nonvelle clarté. 

Oni, ta fnite, injnste fortnne, 
N'enlevé rien à la vertu: 
Qu'elle abatte une a me commune ^ 
Stanislas n'est point al>attn. 
Sensible à sa valeur sublime ^ 
Reviens et répare ton crime ; 
Le ciel t'en ouvre les chemins : 
De son héroïque famille 
Dans le sein d'une auguste fille 
Il éternise les destins. 

Ainsi , par d'heureux avanuges , 
Le sang des héros Jagellons 
Ta couler pendant tous les àgea , 
Joint au sang des héros Bourbons : 
Cette source illustre et féconde 
Donnera des vainqueurs au monde. 
Et des maîtres k nos neveux ; 
Et les souverains de la France 
G>mpteront avec complaisance 
Stanislas entre leurs aïeux. 

Nymphe, dont les flots tributaires 
Aiment à couler sous ses lois , 
Redis aux Nymphes étrangères 
Son nom , ies grâces , ses exploits ; 
Conserve sur tes vertes rives 
Ces beautés champêtres et vives 
jPar qui ses yeux sont réjouis : 



AU AOI STANISLAS. 9o5 

SaaA doate le fier Bory«thene 
Envie à ton onde hatttaine 
L^avantage dont tu jonia. 

Reçois cea vers ; et , pour les lire , 

Grand roi , rqireiidA cette doneenr 

Qui rae permit de les corire i 

Qoand j'en demaiiai ia fayeiir. 

Rien n'est flatté dans ma peinture : 

Du fade eneens de rimpoatare 

Ton goût fat tonjomrs «aaeim; 

Ma -voix n'est, dans oe chant lyriqpe , 

Que récho de la voûc fKtbliqne , 

Et n'a répété qu'à demi. 

IX. SUR LA CONVALESCENCE DU ROI. 

«oKFiiairK des Boorbons , brillante Renommée, . 
Toi qui viens annoncer la gloire de mon roi , 
Souffre, dans ce beau jour, qu'à la France charmée 
Je l'annoiice afv«c toi. 

Tous mes vœux sont remplis, tu m'ouvres la bar- 
rière; 
Ta lumière immortelle a pénétré mes sens , 
Et des cieux, avec toi, je fnuaohis la oarciere 
Sur les ailes des vents. 

Des rives de la Seine aux campagnes dcTEbre, 
Des Aljfws à l'Escaut, et du Rhin aux deux mers. 
Je vois ces champs heureux , cet empire célèbre , 
L'honneur de l'univers. 

Tu parles ; je les vois ces fidèles provinoea 
I. i8 
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S'attendrir, 8*eiiibellir à son briUant récit; 
Par^tont dn pla« grand roi , dn pins chéri des princes 
L*henrenx nom retentit. 

« Qa*il règne ; qne tout oede k la présence angnste 
« D*an roi forcé de Taincre, et d'instmire les temps 
« Qn*il anroit pn passer du trône d*nn roi jnste 
« An cbâr des conquérants. 

« Moins sensible an renom qne Ini fait la rictoire , 
« Qu'an repos des humains , au bien de ses sujets, 
« Du destin des vainqueurs il ne yeut que la gloire 
« D'arbitre de la paix. 

« Qu'il Tiye ; que son règne et célèbre et paisible 
• Passe rage et l'éclat des règnes les plus beaux, 
« Ainsi que sa sagesse et son cœur né sensible 
« Surpassent les héros ! » 

A ces Toeux redoublés , que cent concerts secondent , 
Le yaste sein des airs répond de tontes parts , 
Et du fond des forêts les cayemes répondent 
A l'airain des remparts. 

Quel pompeux appareil et de jeux et de fêtes I 
Les arts , peuple brillant , servent tous tes desi rs ; | 
Ta vaillance commande au destin des conqiiêtes, 
Et ton gont aux plaisirs. 

O ciel I quel changement! Nymphe immortelle, 

arrête! 
Quel coup de foudre annonce un orage imprévu I i 
Tes rayons sont éteints; tout ced*à la tempête: 
Le jour a disparu. 

Aoz acclamations des fêtes renaissantes 
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Qnel silence profond fait anccéder l'horreur ! 
Il cesse ; le tamulte et des yoix gémissantes 
Redoublent la terreur. 

Quelque fléau subit frappe-t-il la patrie? 
Le cri de sa douleur s'élève dans les airs , 
Tel qu'il part d'un vaisseau que les vents en fîorie 
Vont plonger dans les mers. 

Une foible lueur a percé les ténèbres : 
Qnel spectacle ! quel deuil ! citoyens et guerriers , 
Tout i^mit, tout hissonne , et des ombres funèbres 
Entourent nos lauriers. 

Quel sombre égarement ! où court ce peuple en 

larmes? 
Que vois'je ! un tombeau s'ouvre ; 6 donleuri je 

frémis. 
Quel tombeau ! je succombe aux plus vives alarmes , 
Il est près de Louis. 

Ciel ! peux-tu l'ordonner ! eh ! quels sont donc les 

crimes 
D'un peuple humain, fidèle aux vertus comme aux 

lois, 
Pour frapper d*un seul coup cet amas de victimes 
Qui t'adresse sa voix ? 

Occupé de Louis plus que du diadème , 
L'état n*offre à mes yeux qu'une famille en pleurs 
Près d'un pçre expirant, qu'on pleure pour lui-même 
Du plus profond des cœurs. 

De l'empire des lis tntélaire génie, 
Viens, suspends tes lauriers, fruit d'un temps plus 
serein : 
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Un siècle de snccès nons est moins qne la yîe 
Da plus cher sonverain. 

Ta Teillois snr ses jours qnand son ardenr gnerriere 
Sous les foudres de Mars Texposoit en soldat; 
Sauve ces mêmes jours, le trésor, la lumière. 
Et Tame de Tétat. 

O bonheur! quelle aurore a dissipé les ombres? 
L'Espérance descend vers ce peuple abattu ; 
Le pi us beau j our succède aux voiles les plus sombres: 
Louis nous est rendu ! 

Kespirez, renaissez, provinces alarmées, 
Couronnez-vous de fleurs , signalez vos transports ; 
Employez vos clairons, triomphantes armées , 
Aux plus tendres accords. 

Pour chanter Theareux jour qui ranime la France 
De Pindare on d'Horace il ne faut point la voix ; 
Le cri d'un peuple heureux est la seule éloquence 
Qui sait parler des rois. 

S*il falloit, 6 Destin! cette épreuve cmelle 
Pour peindre tout Tamour dans nos cœurs imprimé , 
Quel peuple fut jamais plus tendre, plus fidèle? 
Quel roi fut plus aimé ? 

Kéduits au froid bonheur de Tanstere puissance, 
Les maîtres des humains , an sommet des grandeurs , 
Ignorent trop sonvent qnel rang on leur dispense 
Dans le secret des coeurs. 

S'ils savent être aimés; suivis de la Contrainte, 
Ont-ils de ce bonheur la donce sûreté ? 
L'Esclavage , autour d'eux établissant la Feinte , 
Chassa la Yéiité. 
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Ainsi , ton joara glacés, ton jours inaccessibles 
Au premier des plaisirs ponr qni Thomme est formé. 
Us menrent sans aimer , et sans être sensibles 
An bonheur d'être aimé. 

A peina quelques pleurs honorent leur poussière; 
Leur^fin expose an jour les coeurs de leurs sujets : 
Le flambeau de la mort est la seule lumière 
Qui ne trompe jamais. 

Vous jouisses , grand roi, d'un plus heureux partage ; 
L*instant qni juge tout, et qui ne flatte rien, 
A deroiié pour tous et Tame et le langage 
De chaque citoyen. . 

Un bonheur tont nouyeau Ta vous suivre sans ces«e , 
Don plus satisfaisant, plus cher que la grandeur, 
Ponr un roi qui connoît le charme et la tendresse 
Des sentiments du cœur. 

Vous saviez que dans vous tout respectoit le maître j 
Que par-tout le héros alloit être admiré : 
Goûtez ce bien plus doux, ce bonheur de connoitre 
Que l'homme est adoré. 

X. SUR LA MÉDIOCRITÉ. 

doirvEHAjvB de mes pensées. 
Tes lois sont-elles effacées ? 
. Toi , qui seule régnoîs sur les-^remiers mortels , 
Dans cette race misérable , 
Sur cette terre déplorable , 
Heureuse Liberté, n'aa-tn donc pins d*autels? 

ift. 
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De mille erreur» vils tribataires ^ 

Les ccenrs, esclaves voloataires^ 
Immolent ta doacenr à Tespoir des faax biens ; 

Là je vois des chaînes dorées , 

Là d*in dignes, là de sacrées, 
Par-tont je vois des fers et de tristes liens. 

N'est -il pins nn cœur vraiment libre 

Qui , gardant un juste équilibre. 
Vive maître de soi, sans asservir ses jours? 

S'il en est , montre-moi ce sage ; 

Lui seul obtiendra mon bommage. 
Et mon coeur sous sa loi se range pour toajoars. 

Tu ra*exauces, nymphe ingénue; 

Dans une contrée inconnne ^ 
Sur des ailes de feu je me sens enlevé: 

Quel ciel pur i qn^ paisible empire I 

Chante toi-i|Kéme, prends ma lyre^ 
Et décris ce séjour par tes soins cultivé. 

Aux bords d*une mer fmiiensê. 

Où la Fortune impérieuse 
Porte et brise à son gré de superbes raiMeanx, 

Il est un port sur et tranquille , 

Qui maintient dans un donx asile 
Des barques à Tabri du caprice des eaux. 

Sur ces solitaires rivages 

D'où l'œi] , spectateur des naufrages , 
S*applandit en secret de la sécurité. 

Dans nn temple simple et rustique) 

De la nature ouvrage antique , 
Ce climat voit régner là Médiocrité. 

Là, conduite par la Sagesse , 
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Ta te fixas , hamble déesse ^ 

Loin des palais bmyauts da fastoeux Plntns ; 

Là, sons tes lois et sons ton cnlte 

Tn rassemblas, loin dn tumulte. 

Le yrai , les plaisirs purs , les sincères vertus. 

Séduits par d^areugles idoles , 

Dn bonhenr fantômes frivoles , 
Le mlgaire et les grands ne te snivirent pas : 

Tu n*ens pour sujets que ces sages 

Qui doivent l'estime des âges 
A la sagesse acquise en marchant sur tes pas. 

Tu vis nairre dans tes retraites 

Ces nobles et tendres poètes , 
Dont la voix n'eut jamais formé de sons brillants, 

Si le fracas de la fortune , 

On si rindigenee importune 
Eût troublé leur silence, ou caché leurs talents. 

Mais en vain tu fuyois la gloire ; 

La Renommée et la Victoire 
Tinrent dans tes déserts se choisir des héros , 

Mieux formés par tes lois stotqnes 

Aux vertus , aux faits héroïques , 
Que parmi la noblesse et Torgueil des ÎPaisceaux. 

Pour JVIars tu formoîs , loin des villes , 

Les Fabrices , et les CSamilles , 
Et ces sages vainqueurs, philosophes guerriers. 

Qui , du char de la dictature 

Descendant à l'agriculture , 
Sur tes secrets autels rapportoient leurs laurier». 

Trop heureux, déité paisible. 
Le mortel sagement sensible 
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Qui jamaû loin de toiV^ porte lei désirs l 

Par sa donce mélancolie 

Sanvé de Thamaine folie. 
Dans la vérité seule il cherche ses plaisirs. 

Ignoré de la mnltitnde. 

Libre de tonte servitnde , 
n n'en'v ia jamais les grands biens , les grands noms ; 

Il n*ignorc point qne la fondre 

A plus souvent réduit en poudre 
Le pin des monts altiers, qne Tormean des vallons» 

Sourd aux censures populaires , 

Il ne craint point les yeux vnlgaire». 
Son œil perce au-delà de leur foible horixon i 

Quelques bruits qne la foule en semé 9 

Il est satisfait de lui-même 
S'il a su mériter l'aven de la Raison. 

Il rit du sort, quand les conquêtes 

Promènent de têtes en têtes 
Les couronnes du nord , ou celles du midi : 

Rien n'altère sa paix profonde ; 

Et les derniers instants- du monde 
K'épouvanteroient point son cœur encor hardi. 

Amitié, charmante immortelle. 

Tu choisis k ce cœur fidèle 
Peu d'amis , mais constants , vertueux comme lui : 

Tu ne crains point qne le caprice, 

Qne l'intérêt les désunisse. 
On verse sur leurs jours les poisons de l'ennui. 

Ami des frugales demeures. 
Sommeil, pendant les sombres heares> 
Tu répands sur ses yeux tes songes favori»^ 
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Ecartant ces songes funèbres 
Qui, parmi T effroi des ténèbres, 
Yont réveiller les grands sous les riches lambris. 

C'est pour ce bonheur légitime 

Que le modeste Abdolonyme 
N'acceptoit qu'à regret le sceptre de Sidon ; 

Plus libre dans un sort champêtre , 

Et plus heureux qu'il ne sut l'être 
Sur le trône éclatant des aïeux dç Didon. 

C'est par ces vertus pacifiques , 

Par ces plaisirs philosophiques , 
Que tu sais , cher R***, remplir d'utiles jours 

Dans ce Tivoli solitaire , 

Oà le Cher de son onde claire 
yient à l'aimable Loire associer le cours. 

Fidèle a ce sage système , 

Là, dans l'étude de toi-même. 
Chaque soleil te voit occuper tes loisirs : 

Dans le brillant fracas du monde. 

Ton nom, ta probité profonde 
T'eût donné plus d'éclat, mais moins de vrais plaisirs. 



XI. AVIRGILE, 
SUR LA POÉSIE CHAMPETRE. 

Ou s p £ N D s tes flots , heureuse Loire , 
Dans ces vallons délicieux ; 
Quels bords t'offriront plus de gloire 
Et des coteaux p]ns gracieux? 
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Pactole, Méandre, Pénée 5 

Jamais yotre onde fortunée 

Ne coula ious de ploa beaux cienx. 

Ingénieuses Réyeries , 
Songes riants , sages Loisirs , 
Yenex sons ces ombres cbéries , 
Yôns soffirez à mes désirs. 
Plaisirs brillants , troubles les villes ; 
Plaisirs champêtres et tranquilles , 
Seuls vous êtes les vrais plaisirs. 

Mais pourquoi ce triste silence ? 
Ces lieux charmants sont-ils déserts ? 
Quelle fatale violence 
£n éloigne les doux concerts ? 
Sur ces gazons et sous ces hêtres 
D^une troupe d*amants champêtres 
Que n*entends-je les libres airs? 

Quel son me frappe? une voix tendre 

Sort de ces bocages secrets, 

On soupire : pour mieux entendre 

Eutrons sous ces ombrages frais. 

J*y vois une Nymphe affligée. 

Sa beauté languit négligée , 

Et sa couronne est nu cyprès. 

Seuls confidents de sa retraite ^ 
Les Amours consolent ses maux ; 
L'un lui présente la houlette. 
L'autre assemble des chalumeaux: 
Foibles secours ! rien ne la touche. 
Des pleurs coulent ; sa belle bouche 
M'en apprend la cause en ces mots : 

D'Euterpe tu reçois les larmes i 
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Je Tais quitter ces beaux yergers ; 

Aux champs français perdant mes cliarnieS) 

Je fais sur des bords étrangers. 

Ta n'entends point dans ces prairies 

Les chants yantés des bergeries ; 

C'est qn*il n'est pins de vrais bergers. 

Dès qn'nne friyole harmonie, 
Asservissant mes libres sons , 
Ent de la moderne (i) Ansonie 
Banni mes premières chansons, 
l)e ces plaines dégénérées , 
France, je vins dans tes contrées : 
J'espérois mieux de tes leçons. 

Alcidor (a) sut calmer ma peine 
Par sea airs naïfs et touchants ; 
Galantes Nymphes de Touraine , 
Il charmoit vos aimables champs : 
Monrant, il laissa sa musette 
An jeune amant de Timarete (3), 
Dont rOme admira les doux chants. 

Mais quand le jsaisible Elysée 

Posséda Racan et Segrais , 

Lorsque leur flûte fut brisée , 

L'Idylle perdit ses attraits : 

A peine la muse fleurie 

D'un nouveau berger de Nenstrie (4) 

.,— . , ■ '■ ■ ■ 

(x) On reproche les concetfi et les pensées trop re- 
cherchées aux bergers italiens de Guarini » de Bonarelli , 
du cavalier Marin, etc. 

(a) Acteur des bergeries de M. le marqais de Racan , 
né en Touraine. 

S) Bergère des Idylles de M. de Segrais , né à Caen. 
)M.d«r**. 



«ii6 ODE XI. 

En saaYa-t-elle qaelque* traits. 

Bientôt Flore rit disparoitre 
Cette heureuse naïveté 
Qui de mon empire champêtre 
Faisoit la première beauté : 
N'entendant plus aucun Tityre, 
N'ayant rien d'aimable à redire, 
L'écho se tut épouvanté. 

La bergère, outrant sa parure. 
N'eut plus que de faux agréments ; 
Le berger, quittant la nature , 
N'eut plus que de faux sentiments ; 
Et ce qu'on appelle l'églogue 
Ne fut plus qu'un froid dialogue 
D'acteurs dérobés aux romans. 

Leur Toix contrainte on doucereuse 
Mit les Dryades aux abois ; 
Leur guitare trop langoureuse 
Endormit les oiseaux des bois ; 
Les Amours en prirent la fuite , 
Et yinreni pleurer à m» suite 
La perte des premiers hautbois. 

Tendres Muses de œt empire , 
Oh! si, sortant de chez les morU, 
Virgile, pour qni je ionpire, 
"Kanimoit sa voix sur vos bords , 
S'il qnittoit sa langue étrangère. 
Parlant la vAtre'pour vous plaire , 
Vous trouverie* mes vrais accords ! 

A ces mots la déesse agile 

Fuit au travers de bois naissants... 
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Tienâ donc , parois , h«areiix Virgile ; 
De vingt siècles reçois l'encens : 
Chez les Nymphes de ce rivage , 
Berger français , gagne un suffrage 
Qni manque encore à tes accents. 

Sons quelqne langue qu*«lle chante. 
Ta muse aura ton air charmant : 
Telle qu'une heauté touchante 
Qni plait sons tout habillement ; 
Tout lui sied bien , rien ne l'efface ; 
Pour elle une nouvelle grâce 
INait d*nn nouvel ajustement. 

Viens sur les Tyrcis^de Mantoue 
Réformer ceux de ce séjour ; 
Rends-nous ce goût qu'Euterpe avoue : 
Guidé par toi^Tenfaut Amour 
Ne viendra plus dans nos montagnes 
Parler aux nymphes des campagnes 
Gomme il parle aux nymphes de cour. 

Affranchis Téglogue captive, 
Tire-la des chaînes de l'art ; 
Qu'elle soit tendre , mais naïve. 
Belle sans soin, vive sans fard ; 
Que dans des routes naturelles 
Elle cueille des fleurs nouvelles , 
Sans les chercher trop à l'écart. 

En industrieuse bergère 
Quelle dépeigne les forêts. 
Mais sur une toile légère , 
Sans des coloris indiscrets , 
Et que jamais le trop d'étude 
N'y contraigne aucune attitude % 
I. * 19 
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Ni ne cliarge trop les portraits. 

La natnre sur cbaqae image 
Doit guider les traits da pinceau ; 
Tout doit y peindre un paysage , 
Des jeux , des fêtes sous rormeau : 
L*œil est choqué s*i1 yoit reluire 
Les palais, Tor, et le porphyre , 
Où Ton ne doit voir qu'un hameau. 

n veut des grottes, des fontaines 9 
Des pampres, des sillons dorés. 
Des prés fleuris , de vertes plaines , 
Des bois , des lointains azurés ; 
Sur ce mélange de spectacles 
Ses regards volent sans obstacles, 
Agréablement égarés. 

Là , dans leur course fugitiTe, 

Des ruisseaux lui semblent plus beaux 

Que ces ondes que Tart captive 

Dans un dédale de canaux , 

Et qu*avec faste et violence 

Une sirène au ciel élance , 

Et fait retomber en berceaux. 

Sur cette scène tout inculte. 

Mais par la plus charmante aux yeux , 

On aimeé voir, loin du tumulte, 

Un peuple de bergers heureux; 

Le cœur, sur l'aile de Fldylle, 

Porté loin du bruit de la ville , 

Vient être berger avec eux. 

Là ses passions en silence 
Laissent parler la Vérité; 
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A la suite de l'Innocence 
Là ToUige la Liberté ; 
Là , rapproché de la nature , 
Il voit briller la vertu pure 
Sous rhabit de la volupté. 

Oui , la Yertu vit solitaire 
Chez les bergers ses favoris ; 
Fuyant le faste et l'art austère , 
Elle y badine avec les Ris. 
Farouche vertu du portique , 
De ton mérite sophistique 
Pourrions-nous être encore épris? 

Aux vrais biens , par un doux mensonge , 
L*églogue rend ainsi les cœurs : 
La raison sait que c'est un songe , 
Mais elle en saisit les douceurs; 
Elle a besoin de ces fantômes : 
Presque tons les plaisirs des hommes 
Ne sont que de douces erreurs. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES ÉGLOGUES DE YIRGILE. 

Nec verbum verbo curabis reddere. HoR. 



v> X T ouvrage est moins une exacte traduction qu'une 
imitation hardie des Églogues de Virgile ; l'exactitude 
classique et littéraive ne sert qu'à rabaisser l'essor poé» 
tique. L'auteur a cru devoir en secouer le joug, inti- 
midé et averti par le peu de succès de quelques traduc- 
teurs de différents poètes ; traducteurs craintifs et 
scrupuleux , qui n*ont eu d'autre mérite dans leur tra- 
vail que celui de prouver au public qu'ils savoient ex- 
pliquer mot pour mot leur auteur ; mérite de pédant ou 
d'écolier. Pour trop vouloir conserver l'air latin à leur 
original ils l'ont souvent privé des beautés que la langue 
française devoit lui prêter. Us ont pris beaucoup de 
peine ; il en falloit moins pour mieux faire : le vrai goût 
demande qu'on marche à c^té de son auteur , sans le 
suivre en rampant, et sans baiser humblement tous ses 
pas. On doit le naturaliser dans nos mœurs , oublier ses 
tours, ses expressions, son style étranger au nôtre, ne 
lui laisser enfin que ses pensées , et les exprimer comme 
il auroit dû faire lui-même s'il avoit parlé notre langue. 
Le caractère libre de la poésie française ne se plie point 
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Volontiers à la précision du vers latin : ainsi on s'est 
mis au large , sans s'enclialner aux termes ; on ne s'est 
ctndié qu.*k conserver le fond des choses ; on a quelque- 
fois resserré', quelquefois étendu les pensées du poëte , 
selon le besoin des transitions et les contraintes de la 
rime. On ne doit montrer son auteur que par les endroits 
avantageux : tpus le sont à-peu-près pour Virgile ; ce^ 
pendant on a cru devoir décharger le style de certaines 
circonstances qui ne pourroient être rendues heureuse- 
ment, n est des traits que les Grâces accompagnent dans 
le texte , et qu'dles abandonneroient dans la version. 
Par exemple, la circonstance des mœurs d'Églé , dans la 
sixième Églogue , et la joue enluminée du dieu Pan dans 
la dixième , n'ont rien de bas dans le latin ; ce sont des 
situations naïves que la délicatesse de l'expression re- 
levé ; mais elles ne présenteroient en français qu'une 
idée basse et burlesque : ces légers retranchements sont 
rachetés et remplacés par un peu plus d'étude dans les 
endroits riants et favorables. Il n'est pas besoin de jus- 
tifier quelques changements dans les noms des bergers ; 
chose indifférente , et qui n'ôte rien au sujet ni à la 
conduite du poème. On s'est permis une liberté plus 
considérable , mais qu'on a crue nécessaire à nos mœurs 
et à notre goût ; c'est le changement de quelques noms 
de bergers en des noms de bergères ; par-là les senti- 
ments sont ramenés dans l'ordre , l'amour se trouve 
dans la nature , et le voile est tiré sur des images odieuses 
et détestées , qui pouvoient cependant plaire au siècle 
dépravé du poëte. C'est par ces mêmes égards qu'on a 
risqué la métamorphose de l'Alexis : quelques personnes 
d'un goût délicat et d'une critique éclairée ont enhardi 
l'auteur à ce changement. Il étoit difficile d'assez bien 

19- 
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différencier les expressions de cette amitié d'avec cellea 
de ramonr même ; le préjn^ reça' contre les mœurs de 
Virgile se seroit toujours maintenu, et anroit rendu aitfz 
sentiments de Coridon tonte la Tivacité passionnée qa*aa 
anroit tàdxé d'adoucir et de colorer. 
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I. TITYRE. 
MELIBEE, TITYRE. 

R ▲ V Q u X I. X. X , cher Tityre , à Torabre de ce liétre , 
Yoas essayes des airs sur un hautbois champêtre 
Yons chantez ; mais pour nous, infortnnés bergers , 
Noos gémirons bientôt sar des bords étrangers. 
Nons fuyons , exilés d*nne aimable patrie. 
Seal vous ne quittez point cette terre chérie ; 
Et , quand tout retentit de nos derniers regrets , 
Du nom d'Amarillis vous charmez ces forêts. 

TXTTRS. 

Un Dieu, cher Mélibée , appui de ma foiblesse , 
Accorde ces loisirs aux jours de ma -rieillesse ; 
Oui , je mets ce héros au rang des immortels ; 
Le sang de mes agneanx rougira ses autels. 
Si mon troupeau tranquille erre encor sur ces rives: 
Quand le sort en bannit vos. brebis fugitives , 
Tandis qu'un vaste effroi trouble nos champs déserts , 
Si dans un doux repos je chante encor des airs , 
Berger, c*est-un bienfait de ce dieu secourable ; 
C'est À lui que je dois ce destin favorable. 

Mix.XBES. 

Parmi tant de malheurs et de troubles affreux, 
Que je suis étonné de trouver un heureux ! 
Je suis traînant à peine, en cet exil funeste. 
De mes nombrénx troupeaux le déplorable reste ^ 
Cette triste brebis , Tespoir de mon troupeau , 
Dans sa fuite a perdu son languissant agneau : 
Déjà dans ma douleur j'ai brisé ma musette : 
Pourquoi te tiena-je encore, inutile houlette i 
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Hélas I ftouYent le ciel , irrité contre nons , 
Par des signes trop sûrs m^annonçoit son conrroox ! 
Trois fois ( il m *en souvient ) dans la forêt prochSine 
Le tonnerre à mes yçnx est tombé sur un chêne ; 
De sinistres oiseaux, par de lugubres chants, 
Trois fois m'ont annoncé la perte de nos champs. 
Mais pourquoi rappeler ces douloureux présages?... 
Berger, quel est ce dieu qui reçoit yos hommages? 

TITTRK. 

Bien loin de nos hameaux ce héros tient sa cour; 
Sa présence embellit un plus noble séjour ; 
Rome est ce lieu charmant : autrefois , je Fayoue , 
Je ne croyois point Rome au-dessus de Mantone. 
Quelle étoit mon erreur I sur ses bords enchantés 
Le Tibre voit briller la reine des cités : 
Rome l'emporte autant sur le reste des villes 
Que le plus haut cyprès sur les buissons stériles. 

MÎlilBis. 

Quel espoir vous porta vers ces aimables lieux? 

TITTHK. 

La Liberté , berger, s'y montroit à mes vœux : 

D'elle j^obtiens enfin des regards plus propices; 

Mes derniers ans pourront couler sous ses auspices. 

Mantoue à mes désirs refusoit ce bonheur ; 

Par d'inutiles soins je briguois sa faveur ; 

Sans aucun fruit pour moi ces fréquents sacrifices 

Dépeuploient mon bercail d'agneaux et de génisses ; 

Yainement j'implorois l'heureuse Liberté: 

Mais enfin j'ai fléchi cette divinité. 

J'osai porter ma plainte an souverain du Tibre : 

J'étois alors esclave ; il parla , je fus libre. 

MIItlBB K. 

Lorsque vous habities ce rivage charmant 
Tout s'affligeoit ici de votre éloignement. 
Pendant ces sombres jours la jeune Galatée 
Du plus tendre chagrin me parut agitée : 
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Ses yenx s^onvroientà peine à la clarté du jour, 
Sa plainte attendrissoit lés nymphes d'alentonr ; 
Les échos des vallons, les pins, et les fontaines^ 
Kappeloient à l'envi Tityre dans nos plaines ; 
Tes frnit» dépérissoient dans Je pins bean verger. 
Et vos troupeaux plaintifs demandoient leur berger. 

Si je n*avois quitté ttut triste s6litude 

Je souffrirois encor la même servitude. 

Dans ces maux Rome étoit mon unique recours , 

Et ses dieux pouvoient seuls me faire d*heureux jour 8« 

Là j*ai vu ce héros que chante ma tendresse ; 

Il est dans le printemps d'une belle jeunesse : 

Allez, beïgers , dit-il ; conservez en repos 

Votre séjour natal, vos champs, et vos troupeaux. 

Bientôt, par un retour d'hommages légitimes, 

Je lui sacrifierai mes plus belles victimes ; 

Ses fêtes reviendront douze fois tons les ans ^ 

Donzie fois ses autels recevront mon encens. 

MULIB É£. 

Ainsi donc, cher Tityre, exempt de nos misères , 
Tous finirez vos jours aux foyers de vos pères ; 
Vos troupeaux , respectés du barbare vainqueur , 
Demeureront ici sous leur premier pasteur ; 
Ils ne sortiront point de ces gras pâturages 
Pour périr de langueur dans des terres sauvages ; 
Vos abeilles encore , an retour du matin. 
Picoreront la fleur des saules et du thym, 
^bs champs abandonnés vont rester inutiles ; 
Les vôtres par vos soins seront toujours fertiles; 
Vous pourrez encor voir ces bocages chéris, 
Ces gracieux loinlains, ces rivages fleuris ; 
Les amoureux soupirs des rossignols fidèles. 
Les doux gémissements des tendres tourterelles , 
Vous livreront encore aux douceurs du sommeil 
Dans ces antres fermés aux regards du soleil. 
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TITTRE. 

L*ainoar saura toujours me retracer Timage 
Du dieu qui me procure un si doux ayantagel 
Le cerf d*un vol hardi traversera les airs. 
Les habitants des eaux fuiront dans les diserts , 
La Saône ira se joindre aux ondes de TEuphrate, 
Ayant qu'un lâche oubli me fasse une ame ingrate. 

M i L I B i E. 
Que ne puis-je avec vous célébrer ce héros. 
Et ranimer les sons de mes tristes pipeaux I 
Nos pasteurs pleurent tous une même disgrâce : 
Nous fuyons dispersés. Les uns aux champs de Xhrace 
Yont chercher des tombeaux sous ces affreux climats 
Qu'un éternel hiver. couvre d'âpres frimas; 
D'autres vont habiter une contrée aride. 
Et les déserts voisins de la zone torride. 
Compagnon de leurs maux , et banni pour toujours* 
Sous un ciel inconnu je traînerai mes jours; 
Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes si chères, 
Ni ce rustique toit hérité de mes pères ! 
O Mantone I oh du moins si ces riches sillons 
Dévoient m'étre rendus après quelques moissons! 
Non, je ne verrai plus ces forets verdoyantes^ 
Ni ces guérets chargés de gerbes ondoyantes ; 
D'avides étrangers , des soldats inhumains , 
Désoleront ce champ cultivé de mes mains : 
Etoit-ce donc, grands Dieux ! pour cette troupe in- 
digne 
Que j'ornois mon verger, que jetailloismavigne? 
C'en est fait; pour toujours recevez mes adieux. 
Bords si chers à mon cœur, et si beaux à mes yeux! 
O guerre ! 6 triste effet des discordes civiles 1 
Champs, on vous sacrifie à l'intérêt des villes. 
Troupeau, toujours chéri dans des jours plus heu- 
reux. 
Mon egôl te prépare un sort bi^en rigoureux; 
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Da fond d'an antre frais, bordé d'une onde pore, 
Je ne te verni plus bondir sur la verdare : 
Snives-moi , foibie reste , infortunés montons ; 
Ponr la dernière fois vous voyes ces cantons. 

T ITT H s. 
Dans ces lienx cependant on vons permet encore 
D'attendre le retour de la première aurore. 
Kegagnons le hameau : berger , sniyez tnes pas. 
Thestile nous apprête un champêtre repas : 
Le jour fait, hâtons-nons ; du sommet des collines 
L'ombre descend déjà dans ces plaines voisines, 
Les oiseaux endormis ont fini leurs concerts , 
Et le char de la nuit s*éleve sur les airs. 



NOTE. 



&Axr Q vix.x.s,cher Tityre, à l'ombre de ce hêtre... 

Le père de Virgile , sotts le ilom de Tityre , chante 
les louanges et les bienfaits d'Octavien César, qui, dans 
le partage des campagnes de Mantone , lui conserv^oit 
une paisible possession de sa métairie d'Andes. Sous la 
nom de Mélibée, un beiiger du Mantouan, banni de sa 
patrie, déplore ses disgrâces. 



II. IRIS. 

i*A8TBV brûlant du jour sur nos paisibles rives 
Répandoit du midi les ardeurs les plus vives , 
Quand Coridon, errant dans l'horreur des forêts 9 
Aux déserts attendris confia ses regrets. 

Il adoroit Iris ; d'une plaine étrangère 
Il vonloit dans son champ attirer U bergère : 
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Iris étoit promise aux fenx d*an antre amant , 
Et plaignoit Coridon sans calmer son tourment. 
Cet amoureux berger fuyoit les jeux champêtres; 
Solitaire , il venoit se cacher squs des hêtres ; 
C'est là qu'ayant conduit ses troupeaux languissants. 
Il soupiroit un jour ces douloureux accents : 

Hâtez-yous, sombres jours d'une odieuse TÎe; 
Puisque toute espérance à mes vœux est ravie, 
Pnisqn*un ;iutre berger emporte vos amours , 
Pourquoi , cruelle Iris 9 voudrois-je encor des jours? 
Du moins plaignez les maux que ma langueur me 

cause: 
Il est rheure. du jour on tout ici repose; 
Le moissonneur, tranquille à l'abri du soleil, 
Répare sa vigueur dans le sein du sommeil ; 
Auprès de leurs troupeaux , dans un bocage sombre, 
Siivie et -son berger goûtent le frais de Fombre ; 
Privé de ces loisirs , et bravant la chaleur , 
Je promené en ces bois ma plaintive douleur. 
A mes gémissements l'écho paroit sensible; 
Tout me plaint: votre coeur reste seul inflexible. 

Que n'ai-je pour Philis brnlé des mêmes feux! 
A 1a fille d'Arcas que n*ai-je offert mes vœuxl 
Leurs grâces , il est vrai, n'égalent point vos charmes. 
Mais leur cœur moins ingrat m'eut coûté moins de 
larmes. 

Ah ! ne comptez point tant sur vos belles couleiifz! 
Un jour les peut flétrir , un jour flétrit les fleurs : 
La beauté n'est qu'un lis; l'aurore l'a vu naître, 
L'aurore à son retour ne le peut reconnoitre. 
Pourquoi me fnyez-vous?j 'ai de nombreux troupeaux 
Dans les champs qu'Aréthuse enrichit de ses eaux ; 
En lait délicieux mes brebis sont fécondes • 
Lors même que l'hiver glace et 1 air et les ondes ; 
D'Amphion dans mes chants je ranime les airs; 
J'obtiena souvent le prix des champêtres oonoerts ; 
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Et 81 le raîssean por qui coule en ce bocage 
IN^abnse point mes yeux d*ane flattease image, 
Si la mer nons peint bien dans le miroir des eanx 
Qoand Thaleine des vents n'ébranle point les flots 9 
Sonvent j*ai consulté ce crystal immobile, 
Mon air ne cède rien aux grâces de Mirtyle. 

Ne craignes point , Iris, d*liabiter nos forêts ; 
Les plaisirs y naîtront de vos tendres attraits : 
Les sincères amours, peu connus dans les villes, 
Sous nos tranquilles toits ont cboiiii des asiles. 
Souvent, joignant nos voix aux cbansons des 

oiseaux , 
Nous irons éveiller Jes folâtres écbos : 
Nos cLants égaleront la douce mélodie 
Des chants dont le dieu Pan sait charmer TArcadie ; 
Pan trouva le premier cet art ingénieux 
De former sur la flûte un son harmonieux ; 
Pan règne sur nos bois, il aime nos prairies , 
C*est le dieu des bergers et de leurs bergeries. 
Tous aurez sons vos lois un docile troupeau , 
Tous le verrez bondir au son du chalumeau. 
Cette bouche charmante et des Grâces chérie 
Touchera nos pipeaux sans en être flétrie: 
Je vous garde un hautbois qui semble fait pour vous ; 
La douceur de ses sons rend les oiseaux jaloux ; 
Tircis , près d'expirer sur ce triste rivage , 
D*une longue amitié jn* offrit ce dernier gage. 
.Te joindrai, pour vous plaire, à ce don de Tircis, 
Une belle houlette et des agneaux choisis : 
Je vous destine enoor deux chevreaux qu'avec peine 
Je sauvai Tantre jour du sein d'une fontaine ; 
Laure en sera jalouse , elle aimoit ces chevreaux : , 
Mais pour d*antres qu'Iris de tels dons sont trop 

beaux. 
Tout s*embellit pour vous , tout pare nos campagnes ; 
Flore sur votre route assemble ses compagnes ; 
«I. 20 
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D'une moisson de fleurs les chemins 'sont semés; 
De Tencens dn printemps les airs sont parfumés : 
Une nymphe des eaux^ pins vive que Tabeille, 
Tôle dans les jardins, et remplit sa corbeille; 
Sa maiu sait assortir les dons qu*elle a cueillis. 
Et marier la rose au jeune et tendre lis. 
Des fruits de mon verger tous aurez les prémiGe»> 
De la jeune Amarille ils feroient les délices : 
Ces fruits sont colorés d'un éclat Tif et doux ; 
Ils seront plus charmants quand ils seront à vous. 
J ai des myrtes fleuris ; leur verdure étemelle 
Est le symbole heureux d'une chaîne fidèle : 
Je vous cultive aussi des lauriers toujours verds, 
J'en consacre souvent au dieu des tendres vers. 

Mais que dis-je? insensé! formé par la tristesse, 
Quel nuage obscurcit les jours de ma jeunesse? 
J'étois libre autrefois, et mon paisible cœur 
N'avoit jamais connu cette sombre langueur ; 
Content de mon troupeau, je vivois sans envie. 
Et mon bonheur étoit aussi pur que ma vie : 
L'Amour , ce dieu cruel , a troublé mes beaux jours ; 
Ainsi l'Aquilon trouble un ruisseau dans son cours. 

Ingrate ! estimes mieux nos demeures champêtres ; 
Souvent des dienxbergers ont chanté sous nos hêtres. 
Les déesses souvent ont touché nos pipeaux ; 
Diane d'un pasteur a gardé les troupeaux : 
Que la fiere Pallas aime le bruit des villes, 
Vénus préfère an bruit nos cabanes tranquilles. 

Tout suit de son penchant l'impérieux attrait; 
Les coeurs sont maîtrisés par un charme secret. 
Le loup cherche sa proie au tour- des bergeries; 
Le jeune agneau se plait sur les herbes fleuries; 
Pour moi , charmante Ins , par un penchant phu 

doux. 
Je sens que mon destin m'a fait naître pour vous. 
Tains projets ! vcenx perdus ! trop stérile tendresse ! 



Coridon, où t*emporte ane indigne foiblesse^ 
Ta voix se perd au loin dans les antres des bois ; 
A de moins tristes airs consacre ton liantbois. 
Tandis qne tn languis dans ces noires retraites , 
Ta laisses sur Tormean tes vignes imparfaites ; 
De ce loisir fatal fais le charme enchanteur , 
Donne d'utiles joars aux travaux d'un pasteur. 
Revenez , chers moutons , quittez ces lieux sauvages ; 
Tous irez désormais sur de plus beaux rivages : 
Puisque mes voeux sont vains , de T insensible Iris 
Allons près de Glimene oublier les mépris. 



NOTES. 

loxiDON se plaint de rinseusibilité dlrit, bergère 
d'un hameau étranger; il veut inutilement Tattirer dans 
ses campagnes. 

Dans les champs qu'Aréthuse enrichit de ses eaux. 
Fontaine de Sicile. 

Des chants dont le dieu Pan sait charmer TArcadie. 

Belle contrée du Péloponnèse , consacrée autrefois 
aux déités champêtres , et dont les habitants , tous pas- 
teurs , passoient pour les maîtres de la poésie buco- 
lique. 



a3» ÉGLOGUE III. 

III. PALEMON, 

COMBAT PASTORAL. 
PALEMOn, MENALQUE, DAMETE. 

AvvBEHEXrMOi^ Damete, à qni «ont le« tronpeanx 
Qu'on voit errer sans guide an bord de ces ruisseaux. 

DAMZTS. 

J*en suis le conducteur, Lycas en est le maître; 
Je les garde pour lui dans ce Talion champêtre. 

MÉFALQUX. 

O bercail malheureux.! depuis que nuit et jour 
Lycas près de Climene est conduit par Tamour, 
Oubliant ses moutons , et ne songeant qn*à plaire ^ 
Il ne s'attache plus qu*à ceux de aa bergère. 
Troupeaux infortunés , votre sort fut plus doux 
Tandis qne , libre encor , Lycas n'aimoit que tous. 
Ce pasteur mercenaire auquel il tous con^e , 
Loin des yeux du berger, détruit la bergerie. 

DAM ETE. 

Toua deviez m' épargner ce reproche indiscret : 
On vous connoît ^ Ménalque, on sait certain secrel..* 
Rappeiez<vons ce jour des fêtes d'Amathonte... 
D'un plus ample détail je vous sauve la honte. 
Tous m'entendez : alors les déesses des eaux 
Rentrèrent eu riant au fond de leurs roseaux. 

Quoi ! rompis-je avec vous d*une main criminelle 
Les arbrisseaux d'Arcas et sa vigne nouvelle ? 

DAMZTE. 

Quelberger ne sait point que sons ces vieux ormeaux 
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Ménalqae d*£arylas hrisa les cluilameaax? 
Rival ide ce piastear , jaloux de sa victoire , 
Totre cœar indigné ne pat sonffrir sa gloire; 
Yons séries mort enfin d'envie et de fnrenr 
Si vous n*aviez pu nnire à ce berger vainqueur. 

MKirAX.QUK. 

Qa*entends-je ? sur quel ton me parleroit un maitre, 
Si ce pâtre à tel point ose se méconnoitre ? 
Quand Damon Tautre jour laissa seul son troupeau, 
Ne vous ai- je point vu lui surprendre un chevreau ? 

DAM KT£. 

De ce prétendu vol Damon ne peut se plaindre : 
Oui , j'ai pris ce chevreau ; j*en conviendrai sans 

craindre. 
Puisqu'il étoit le prix d'un combat pastoral 
Où j'étois demeuré vainqueur de mon rival. 

MSirALQUX. 

Tous , vainqueur de Damon ! d'une flûte cbarapétre 
Damete dans nos bois s'est-il jamais vu maître , 
Lui dont l'aigre pipeau , portant par-tout l'ennui, 
Ne sait que déchirer des airs faits par autrui? 

DAMXTE. 

Pour finir entre nous une vaine dispute , 
J'ose vous défier au combat de la flûte ; 
On , si TOUS l'aimez mieux , à l'ombre des buissons, 
Eprouvons un combat de vers et de chansons : 
Si le dieu de Délos est pour vous plus propice , 
- Je vous donne à choisir la plus tendre génisse ; 
Quel prix risquerez- vous contre nn gage si beau? 

MiHALQUE. 

Je n'oserois choisir ce prix dans mon troupeau : 
S'il manquoit un mouton, j'essuierois la colère 
D'une marâtre injuste , et d'un père sévère ; 
L'une compte à midi , l'autre à la fin du jour, 
Si le nombre complet se trouve à mon retour. 
Mais je puis hasarder deux beaux vases de hêtre : 

ao. 
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On voit ramper aatoar nne vi^ne champêtre: 
Alcimédon sor eux a grayé deux portraits ; 
Da célèbre Conon rnn ranime les traits, 
L*antre peint ce mortel dont Tadresse féconde 
A décrit les saisons et mesuré le monde : 
Ces coupes sont encor dans leur premier éclat ; 
J*en ferai yolontiers le gage du combat. 

DA.METZ. 

J*ai deux vases pareib , revêtus d'un feuillage; 
Du même Alcimédon ce présent est l'ouvrage ; 
Le cbantre de la Tbrace est peint sur les dehors ^ 
Il est suivi des bois qu'entraînent ses accords. 

MiNALQUE. 

Palémon vient à nous; qu'il r^le la victoire 9 
Arbitre du combat, et témoin de ma gloire. 

DAMSTE. 

Je consens qu'il nous juge ; et , malgré vos mépris , 
Je saurai me défendre et balancer le prix; 
Ma muse en ces combats ne fut jamais craintive. 
Prêtez-noiis, Palémon , une oreille attentive. 

PALÉMOir. 

Chantez, dignes rivaux: la nouvelle saison 
Invite à des concerts sur ce naissant gazon : 
Le printemps de retour rajeunit la nature. 
Il rend à nos forêts leurs berceaux de verdure ; 
Phiiomele reprend ses airs doux et plaintifs ; 
L'amant des fleurs succède aux aquilons captifs. 
Tout charme ici les yeux ; chaque instant voit éclore 
Dans ces prés éraaillés de nouveaux dons de Flore : 
A chanter tour-à-tour préparez donc vos voix; 
Ces combats sont chéris de la muse des bois. 

DAKZTE. 

Muses , donnez au maître du tonnerre 
Le premier rang tlans vos nobles chansons : 
Il est Tout, il remplit les cieux, l'onde, la terre. 
Il dispense à nos champs les jours et les moissons. 
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M É VAL QUE. 

Dn jeane dien que le Perniesse adore , 
Mases , chantons les honneurs immortels : 
Des premiers feux dn jonr qnand Torient se dore. 
D'an feston de lauriers je pare ses autels. 

DA.METE. 

Quand je suis dans un bois tranquille 

Sous un chêne épais endormi , 
Glycere me réveille , et d'une course agile 
Elle fuit dans un antre et s'y cache à demi. 

MÉKALQUE. 

Philis près de ma bergerie 
Tient chaque jour cueillir des fleurs ; 
Nos troupeaux réunis paissent dans la prairie. 
Et par ce tendre accord imitent nos deux cœur». 

DAMETE. 

Je veux offrir deux tourterelles 
A ma Glycere au premier jour; 
Ce couple heureux d'oiseaux iideles 
Lui dictera les lois d'un éternel amour. 

MSITALQUX. 

Sur mes fruits une fleur vermeille 
Répaod un brillant coloris ; 
J'en veux remplir une corbeille. 
Et l'offrir de ma main à la jeune Chloris. 

DAMBTX. 

Que j*aime l'entretien de la tendre Glycere ! 
Zéphyrs, qui l' écoutez dans ces moments si doux, 
Ne portez point aux dieux ce que dit ma bergère ; 
Des plaisirs si charmants rendroient le ciel jaloux. 

MEKALQUE. 

Souffrez qu'armé d'un arc je suive votre trace, 
Chloris , quand vous chassez dans les routes des bois ; 
Souvent Éndymion vit Diane à la chasse, 
Souvent de la déesse il porta le carquois. 
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DJLMETE. 

Je célèbre bientôt le jour de ma naissance : 
Venez, belle G lycere , honorer ce beaa jour; 
Vons ferez Tornement des concerts , de la danse, 
Totre chant et vos pas sont condaits par l'Araonr. 

MSITALQUE. 

Chloris senle a mon cœor,seule elle a tons les charmes : 
Ciel ! qu'elle ra*enchanta dans nos derniers adieux! 
Ses yeux a^ec les miens répandirent des larmes. 
Ahlqnand ponrrai-je^mour,revoir de si beaux yeux? 

DAMETE. 

Mon cœur redoute autant les rigueurs de Glycere 
Qu'un timide mouton craint la fureur des loups , 
Qu'un laboureur, veillant sur une moisson chère. 
Craint le souffle fougueux des aquilons jaloux. 

KÉITAT. QUE. 

Ma Chloris est pour moi ce qne l'herbe naissante 
An lever de Tàurore^est pour un jeune agneau, 
Et ce qu'est à la terre aride et languissante 
Une féconde pluie , ou le cours d'un ruisseau. 

DAMETE. 

Puisque PoUion vent biien être 
Le protecteur de mes chansons , 
Muses, sur le hautbois champêtre 
Que son nom soit chanté dans vos sacrés valloas. 

MiHALQUE, 

Pollion lui-même avec grâce 
Ecrit des vers d'un goût nouveau r 
Savantes uymphes du Parnasse, 
A ce héros savant offrez un fier taureau. 

DAKETS. 

Illustre Pollion , que celui qui vous aime 

Soit placé près de vous au temple de l'honneur. 

Que dans son champ fécond , que sur les buisson* 

même 
Le miel et les parfums naissent en sa fave«r. 
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MBITALQUE. 

Si qaelqa*nn peut aimer la mase de Batbille , 
Da fade Mévias qaHl aime aassi les Ters ^ 
Qa*il asservisse an jong le renard indocile , 
Qa*il préfère aox sépliyrs les vents des noirs liiyers. 

DAMSTE. 

Fuyez, jeanes bei^ers, cette rire encliantée 

Qni paroit n'offrir qne des flenrs ; 
Fayez , malgré l'attrait de cette onde argentée ; 
Un serpent est caché sons ces belles coolenrs.. 

MÉNALQUK. 

Tons qni foulez l'émail de ces routes fleuries , 

Eloignez-Tous , mes chers montons ; 
Allez, un verd naissant couronne ces prairies, 
Ce bord vous offrira de plus tendres gazons. 

DAMETX. 

Je conduis ces troupeaux au meilleur pâturage, 
Cependant je les vois dépérir chaque jour : 
Moi-même je langnis an printemps de mon âge ; 
Tout languit dans nps champs sous les fers de l'A- 
mour. 

MBirAI.QQB. 

L'Amour ne me nuit point ; j'ignore ses alarmes ; 
Jamais il n'a rendu mes troupeaux languissants : 
Mais nn sombre enchanteur , par ses funestes char* 

mes, 
Fait périr sans pitié mes agneaux innocents. 

DJLMETE. 

De ce douteux débat la palme vous est due 
Si vous savez m'expliqner en quels lieux 
L'œil ne peut découvrir que six pieds d'étendue 
De ce vaste horizon qui termine les cieux. 

KÉNALQUB. 

Au prix de vos chansons je &ouscris sans murmure^ 

Et sur Chloris je vous cède mes droits, 
Si TOUS sayes me dire en quel lien la nature 
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Sar de naissantes flenrs grave le nom des rois. 

PALEMOir. 

Je ne pais entre voas décider la victoire ^ 
L'an et Tantre à mes yeux en emporte la gloire ^ 
Et tout berger qni peut égaler vos beanx sons 
Mérite comme vous la palme des chansons : 
Renouvelez souvent en cadences égales 
Le paisible combat de vos muses rivales ; 
Et quand vous formerez ces gracieux récits ^ 
Que toujours entre vous le prix reste indécis* 



NOTES. 

XJbux béliers chantent tour- à -tour des conplets 
égaux , se disputent une yictoire champêtre ; Palémoa 
est le juge de ce combat. 

Du célèbre Conon Tun ranime les traits ; 
Oéomelre fameux de Tisle de Samors. 

L* autre peint ce mortel dont Tadi^sse féconde... 
Archimede de Syracuse. 

Puisque Pollion vent bien être... 

U étoit alors consul , Tan 724 de Rome. 

Si vous savez m'expliquer en quels lieux... 
Le fond d*un puits. 

Sur de naissantes fleurs grave le nom des rois. 

La jacinthe , fleur sur laquelle on sMmaginoit lire les 
deux premières lettres du nom d'Ajax , fils de Télamon, 
roi de Salamine. Ajax , selon la fable , fut métamor- 
phosé en jacinthe , après s'être tué de rage de n'avoir 
point obtenu les armes d'Achille. 
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IV. L'HOROSCOPE 
DE MARCELLUS, 



FILS d'octayie soeuk d'auguste. 



IVlusis , pour ce beaa joar cessez d*étre bergère»; 
Osez porter vos voix aa-dessas des foogeres : 
Un consul à vos jeax s'intéresse aujourd'hui; 
Rendez par vos beaux airs les champs dignes de lui. 

Cieuxlon suis-je enleréPQuels superbes spectacles! 
Un dieu par mes accents va rendre ses oracles. 

Je vois éclore enfin ce nouvel univers 
Qu'a chanté la sibylle en prophétiques vers ; 
Je vois un nouveau peuple orner cette contrée ; 
Du sein des cieux Thémis descend avec Astrée; 
Saturne sur nos champs revient régner encor , 
Et ramené aux mortels les jours de l'âge d'or. 

Il est né ce héros pour qui les destinées 
Marqnoieot un nouvel ordre et de mois et d'année» : 
Tendre divinité , compagne des amours , 
Lucine, à son enfance accordez vos secours, 
Descendez sur ces bords ; Apollon votre frère 
Des Grâces et des Arts y tient le sanctuaire. 

Illustre Pollion , ton brillant consulat 
Ta des siècles dorés voir renaître l'éclat. 
Les vfrtns de retour, par d'aimables prodiges 
Des antiques. forfaits effacent les vestiges : 
Jupiter nous promet un heureux avenir ; 
21 ne lui reste plue de crimes à pvnir. 
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Un joar dans cet enfant d^immortelle origine 

Revivront les héros de sa race divine ; 

Sar l'univers paisible il régnera comme enx; 

Il tiendra même rang dans le conseil des dieux. 
Aimable Marcellns , la reine de la terre 

Tient déjà vous offrir Tachante et le lierre ; 

Elle pare son front des plus vives couleurs. 

Et vous forme un berceau de verdure et de fleurs ; 

Le lait coule à grands flots dans chaque b^gerie ; 

On voit naitre en tous lieux les parfums d'Assyrie ; 

Les bois ne portent plus les funestes poisons ; 

Le loup moins affamé laisse en paix nos moutons. 
C'est peu : d'autresbi^nfnits enrichiront le monde; 

Les fruits seront pi us beaux, la moisson plus féconde , 

Lorsque vous apprendrez de vos aïeux vainqueurs 

L'héroïsme guerrier, et la loi des grands cœurs; 

Chaque naïade alors versera de son urne 
Des flots de pur nectar, comme aux jours de Saturne; 
Une riche vendaoge , après d'amples moissons, 
Offrira des raisins jusque sur les buissons : 
C'est ainsi qu'aux mortels les favenn destinées 
S'accroîtront par degrés et suivront vos années. 
Pendant ces premiers temps d'un plus bel univers 
Des vaisseaux couvriront encor Im vastes mers, 
Nos campagnes encor se verront labourées, 
Nos villes de remparts resteront entourées : 
Peut-être un autre Argo sous un nouveau Tiphis 
Portera des guerriers sur les champs de Thétis; 
Peut-être verra-t-on les murs d'une autre Troie 
Au fer d'un antre Achille abandonnés en proie : 
Biais ces restes légers de nos malheurs passés 
Disparoitront enfin , pour toujours effacés , 
Dès qu'après l'heureux cours d'une jeunesse illustre 
La Parque filera votre cinquième lustre; 
Et quand , passant des jeux aux soins de votre rang , 
Vous marcheres égal aux dieux de votre sang. 
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Rien se iiianqaerft plus aa bonhear de la terre ; 

La paix au fond dn Styx replongera la guerre ; 

Féconde également pour tcras «es citoyens, 

La terre en tous climats produira tons les biens : 

A travers les pénis des Tagnes incettaines 

Nous n'irons rien dberclMr sur des plages lointaines ; 

Sans exiger nos soins, le« coteamx, les guérets 

Fixeront en tout temps -et Bacchns et Cérès ; - 

Les arts laborieux deviendront iuutiles ; 

Les montons, en paissant «ur nus rives fertiles. 

Brilleront revétos des plus riehes couleurs , 

Sur eux la pourpre et For formeront raille fleurs ; 

L'industrieux travail de la simple nature, 

Saos les secours de Vart, produira lettr parure. 

Ilsaerontces beaux jours : du temple des destins 
tJne voix me transmet ces augures certains. 
Déjà pour accomplir ces fortunés présages, 
Les trois fatales sœurs, souveraines des âges. 
Ont adouci leurs lois , et Clotbo prend emcor 
Le fuseau qui servit à filer Tàge d^or. 
Ouvrez de ces Imbuk joons l^héroïqne oarriwv ; 
Sans attendre le temps francbissez la barrieve; 
Partez, suivez la gloire i, enfant chéri des cieux. 
Du beau sang de Y-énos rejeton précieux. 
Aux honneurs de ifDfrans tmit se na^iitre sensible , 
Le ciel- est pltn riant , Neptune est pAus paisible ; 
L'univers assuré d*nn siècle de bonheur 
Applaudit au berceau de son restaurateur. 

O jours! 6 temps heureux ! ô si les destinées 
Etendoient jusque-là le lil de mes journées i 
Auguste Mareellàa, A chanter vos exploits 
Je voudrois consaeretr lea restes de ma voix; 
Pour ces pompeux eojete am muse rajeunie 
Yaincroit tonales cemeeirts des fils dePolymnie 
Pan méfae, à mes accords sHl comparoit ses sons. 
Pan même s'aroneroit-yainca par mes chansons. 
I. ai 
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Commences, heareaxfiU d*ane mère charmantef 
Commences de répondre à aa pins donce attente ; 
Par de jostes retours combles ses tendres Tcenx; 
Que Tos premiers souris s'adressent à êes yeux. 
Pour vous r Amour élcTe une jeune déesse 
Dont il vous offrira la main et la tendresse : 
Virez , et que tos ans , égaux à nos désirs , 
Soient remplis et lilés par la main des Plaisirs. 



NOTES. 

I E ne sont point des bergers qnl parlent dans cette 
pièce, c*est le poète lui-même, à qui 'des tons plus 
élevés sont permis. Quelques nns le blâment d*aToir 
mis au rang des églognes- un sujet si pompeux , et qui 
paroit plntAt du ressort de Tôde. SI Virgile eût été du 
sentiment de ses censeurs nous y eussions perdu une de 
ses plus belles églogues. 

Un consul à tos jeox s'intéresse anjoard'hui. 
Pollion. 

Sar TuniTers paisible il régnera comme eux. 

Cette prédiction pouToit^^Ue se faire d*on fils de 
PoUion , dont plusieurs interprètes soutiennent qae 
Virgile chante ici la naissance? Elle ne conrenoit sans 
doute qu'à rbéritler présomptif de l'empire , an seul 
Marcellus , neveu d'Auguste , et adopté par cet empe- 
reur, qui n'avoit point de fils. 

An fer d'an antre Achille abandonnés en proie. 

Ce vers et les trois précédents sont allégoriques. Par 
eux Virgile Indique les préparatifs de la flotte qn*éqni- 
polent les trinmvirs, Octavien et Antoine, pour atta- 
quer Sexte Pompée , fils du grand Pompée , qui sonte- 
noit en Sicile les restes du parti républicain. Il fot 
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défait dans un combat naval. Syracuse fut cette second» 
Troie ; Octayien César fat ce nourel Achille. Ces appll'> 
cations sont pleines de beautés : nous en derona la dé* 
conrerte an savant P. Catrou. 

Du beau sang de Vénus rejeton précieux. 

La fable romaine faisoit descendre la famille des Césars 
de Vénus par Enée , fils de cette déesse. 

Pour TOUS TAmour élere une jeune déesse 

Julie , fille d* Auguste. Marcellus épousa cette prin- 
cesse. Les prédictions de Vii^ile ne furent pas vérifiées 
dans toute leur étendue. Ce prince aimable , Tespoir et 
les délices de Tempire romain , monrut à la fleur de 
son Age. Le sixième livre de TEnélde finit par une 
plainte très tendre sur la mort prématurée de ce jeune 
héros. 



V. DAPHNIS. 

MENALQUE9 MOPSUS. 

1^ MBirAI.QUB. 

Jl a OFiToirs, cher Mopsaa, des moments précieux 
Que la fin d'nn bean jonr nona accorde en ces lieox : 
Je cbante , rona jones dn hantboia arec grâce ; 
Essayons nn concert digne des bois de Thrace. 

MOPSUS. 

Je suis prêt , cher Ménalqne , â chanter arec Toas : 
Yos accents ont poor moi les charmes les pins doux ; 
Des zéphyrs dn couchant les folâtres haleines 
Balancent de ces bois les ombres incertaines : 
Chantons sons ce feuillage^ ou, si vous Taimez mieux. 
Dans cette grotte on règne nn frais délicieux; 
Une Tigxie sanyage en décore rentrée, 



9U ÉGLOGUE y. 

A Faune de tout temps die fut coiuacrée : 

J'y condnirai vo» pas; là vos nobles chansons 

M'offriront nn plaisir et d'ntiles leçons. 

Si mes yers sont moins beanx, pardonnes à ma ransa 

Ce défaut d'agrément que ma jeunesse excuse. 

llÉirAX.QUE. 

Non , je sais qn* Amyntas ose seul dans nos bois 
Vous disputer le prix du cbant et du hautbois. 

MOPsva. 
N'en soyez point surpris, dans son orgueil exlréma 
Ce berger défieroit le dien des Tcrs lui-même* 

MÉirALQUE. 

De TOs champêtres airs répétez les pins beaux ; 
En notre absence Egon gardera nos tronpeanx. 
Chantez Codrus mourant pour sauver sa patrie ; 
Chantez du tendre Alcon la pieuse industrie. 
Quand il perça d'un trait heureusement lancé 
Le serpent qui tenoit son fils entrelacé; 
On plaignez dans vos chants cette amante célèbre 
Qui pour Démophoon mourut anx bords de l'Hebre. 

MOPSVS. 

Souffrez qn*à d*antres jours je réserve ces chants ; 
Je prépare aujourd'hui des regrets plus touchants. 
J*ai fait de nouveaux vers; ils vous plairont peut-être : 
Ils sont déjà anré» sar l'écoroe d'an hêtre. 
Lorsque j*aurai chanté, que mon rival jaloux 
Vous montre aussi ieê vers , qu'il ciiantc , et jnges- 
nons. 

HKKAI.QUX. 

De vos chants et des siens je sais la différence : 
Près de vous Anyntas , malgré son arrogance , 
Est comme nn saule obscnr près d'un brillant rosier , 
Ou comme nn foible ormeau près d'un bel olivier. 

M ors us. 
Si mes premiers essais m'ont acquis qnelqne gloire. 
Je la dois à vos soins, j'en chéris la mémoire. 
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Nous Toici dans la grotte on nous vonlons chanter : 
La Doolenr fit les vers que je vais répéter ; 
Je les ai consacrés an berger plein de charmes 
Dont le trépas récent demande encor nos larmes. 

MEKAI.QUB, 

L'agnean négligera le cytise flenri 

Quand nons perdrons Tamonr d'nn berger si chéri. 

MOPSUS. 

Daphnis n'est pins ! en vain nos mnses le regrettent. 

Des pleurs sont superflus : 
Je le demande aux bois, et les bois me répètent, 

Il n'est plus ! il n*est plus ! 
Destins trop rigoureux, inexorable Parque, 

Quels injustes arrêts 
Précipitent sitôt dans la fatale barque 

Ce berger plein d^attraits? 
Je vois ses yeux éteints ; sa mère inconsolable 

Les arrose de pleurs. 
Et ses cris vont apprendre au ciel impitoyable 

Ses ameres douleurs. 
Infortuné Daphnis ! Tavide Proserpine 

T*enleve avant le temps ; 
Ainsi tombe un tilleul que le vent déracine 

Dans son premier printemps. 
O jour trois fois cruel 1 Quel deuil dans la nature ! 

Nons vîmes en ces bois 
Le soleil sans clarté , la terre sans verdure , 

Et les oiseaux sans voix ; 
Les ruisseaux, el&ayés du bruit de nos alarmes, 

Murmuroient des sanglots; 
L'horreur d'un triste bord, et les flots de nos larmes 

Précipitoient leurs flots : 
On entendit gémir les jeunes Oréades 

A cet instant fatal , 
Et de leurs belles eaux les sensibles Naïades 

Tronblerent ie crysfal ; 

ai. 
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▲uz longs gémissements des N jmpbes fogiÛTes 

Les échos attendris 
RenToyerent da fond des cavernes plaintiTcs 

De lamentables cris : 
Alors ancnn pasteor ne mena dans la plaine 

Ses troupeaux languissants ; 
Sa flàte étoit muette , on ne rendoit qu'à peine 

De douloureux acceutsi 
Il n'est plus de beaux jours, berger, depuis ta perte^ 

Plus de fête pour nous ; 
Paies ne chérit plus cette rigne déserte , 

Elle fuit en courroux ; 
Nos prés sont défleuris , de plantes infertiles 

Nos sillons sont remplis , 
Et nos jardins n'ont plus que des ronces stériles 

A la place des lis. , 

Nous devions les attraits de toute la contrée 

A tes attraits chéris; 
Telle, aux raisins brillants dont elle est colorée ^ 

La TÎgue doit son prix. 
Daphnie dans nos cantons aeerécUta L'orgie 

Et le thyrse divin; 
Il chanta le premier en vers pleins d'énergie 

Le puissant dieu du rin ; 
Il étoit les amours et la gloire premiete 

Des bois et des hameaux : 
Faut-il qu'il ne soit plus , en perdant la lumière. 

Que l'objet de nos maux ! 
Dans l'oisive langueur de nos douleurs extrêmes 

Cessons de nous plonger ; 
Allons rendre l'honneur et les devoirs suprêmes 

Aux mânes du berger. 
Pasteurs, raMsemblea-vous,déponillez vos guirlandes 

Et vos habits de fleurs ; 
Paroissez , apportes de funèbres offrandes 

Sous de noires couleurs : 
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Marcliez sans chalameaa ; renversez tos houlettes ^ 

ConTrez-les de cyprès ; 
Sur ces aotels jonchés de pâles violettes 

Consacrez vos regrets : 
Elevez le tombeau du berger que je chante 

Près de ces antres verds ; 
Kt, pour éterniser sa mémoire touchante. 

Inscrivez-y ces vers : 

m Sous ce froid monument le beau Daphnis repose : 
m II n*a presque vécu que l'âge d'une rose ; 
m II étoit le pasteur d'un aimable troupeau, 
« Lui-même étoit encor plus aimable et plus beau. 
« Bergères , qui passez dans ce bocage sombre , 
« Donnez des larmes à son ombre , 
« Donnez des fleurs à son tombeau. » 

Yotre chant m'a charmé ; cette tendre peinture 

Doit ses traits ingénus aux mains de la nature. 

Je goûte à vous entendre une égale douceur 

A celle que ressent l'aride voyageur 

Quand pour se rafraîchir il trouve une onde claire , 

Et pour se délasser une ombre solitaire. 

Mais il faut pour Daphnis que je chante i mon tour : 

11 m'aimoit, je lui dois ce fidèle retour. 

Je ne mets point sa perte au rang de nos désastres ; 

Daphnis déifié règne an séjour des astres ; 

Ses grâces , ses vertus triomphent de la mort : 

S'il meurt pour nous il vit pour un plus noble sort» 

Du sombre deuil tristes compagnes , 

Plaintes , fuyez de nos campagnes : 
Bergères et bergers V reprenez vos hautbois ; 

Du beau Daphnis chantez la gloire : 

Il n*a point passé l'onde noire ,« 
Il est au rang des dieux protecteurs de vos bois ; 
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Il peat , porté sar les «toiles , 

Contempler sans nuit et sans Toiles 
La marche et les clartés des célestes flambeaux ; 

Sons »eB pieds il voit les nnages , 

Les tOnnen'es et les omges , 
Et les mondes divers , et l'empire des eanx. 

Heyenez , Jenx , Plaisirs , Naïades , 

Flore, Cérès, Amonts, Dryades; 
Que tont an dien Daphnisapplandisse en ces lienx ; 

Qn'il soit chanté snr la mnsette, 

Qu'nne fonle d'échos répète: ( 
Daphnis n'est pins mortel , il est an rang des dienz. 

Déjà sons son naissant empire 

A notre bonheur tont conspire , 
Tout éprouve déjà les faveurs de Daphnis ; 

Le loup devenu moins avide, 

L'agneau devenu moins timide , 
Dans les mêmes vallons bondissent réunis. 

Si nos hameaux ont su te plaire. 

Sois, Daphnis , leur dieu tntélaire : 
Pïe porte pas tes soins snr les bords étrangers ; 

Trocnre-nons des jours tranquilles. 

De belles nuits , des champs fertiles : 
Sois le dieu des troupeaux et le roi des bergers ; 

Tu recevras sur ce rivage 

Les mêmes dons, le même hommage 
Qne reçoivent de nous les premiers immortels ; 

Suivi d'une fidèle troupe, 

.rirai verser à pleine coupe 
Et le lait et le vin sur tes nouveaux autels ; 

Dans les festins, dans l'alégresse. 

Echauffés d'une douce ivresse , 
Nous te célébrerons à l'ombre des ormcunx ; 

Les bergers unis aux bergères 

Formeront des danses légères , 
Et marieront leurs voix an son des chalumeaux. 
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Taat qne Taheille aa sein de Flore 

Ravira les pleurs de TAarore , 
Autant , 6 jeune dieu , tes fêtes dureront : 

On égalera tes lonangea 

A celle» du diei» des vendangea» 
Et toiijoBrs en ces lieux tes aatels brilleroat. 

MOW&VB. 

J'ai souvent entendu Tagréable murmure 
Ou d'un zéphyr naissant, ou d'une source pure, 
3*ai souvent entendu les concerts enchanteurs 
Des plus tendres oiseaux , des plus doctes pasteurs ; 
Mais tons ces sons n'ont point une douceur pareille 
Aux Ters dont votre muse a charmé mon oreille : 
Quel don peut égaler tant d'égarda complaisants? 

MÉHALQUE. 

Mon amitié , berger, préviendra vos présents : 

Recevez ce hautbois ; il fut fait en Sicile ; 

Il est d'un boia choisi , d'un son doux et facile ; 

Avec lui j'ai chanté de champêtres appas , 

Les fête» des bergers y leurs amours , leurs combats. 

^ XOPSUS. 

Tful don ne m'est plus cher qu'une telle musette : 

Agréez de ma main cette belle houlette; 

Sur son airain brillant nos chiffres sont tracés ; 

J'y vais joindre un feston de myrtes enlacés: 

Antigène s'attend que je l'en ferai maître ; 

Mais mon c<*nr en décide , et Ménalqne doit l'être. 



NOTES. 

JLi A mort d'an frère de Virgile , nommé Fkecus Maro , 
et représenté- sous le nom de Daphnis , fait le sntet de 
ce poëme. Mopsus , élevé du poète , pleure Dapnnis : 
Virgile y sous le nmn de Ménalque , en fait l'apothéose. 
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Chantez Codras mourant pour sanrer sa patrie. 
Dernier roi d'Athènes. 

Chantez du tendre Alcon la pieuse industrie. 

Servius écrit qu* Alcon étoit fils de cet Erichthée que 
Minerve éleva elle-même à la campagne, et qu'elle 
donna ensuite aux Athéniens pour leur roi. 

On plaignez dans vos chants cette amante célèbre... 

Philis , fille de Lycurgue , roi de Thrace. Son amant 
Démophoon , fils de tliésée , fut rappelé à Athènes par 
des raisons d'état : son absenée fut longue ; Philis le 
crut infidèle , elle se donna la mort. 

Paies ne chérit plus cette vigne déserte. 
Déesse champêtre. 

Daphnis déifié règne an séjour des astres. 

L'apothéove seroit un peu outrée si le poète n'en 
f aisoit un dieu champêtre : Yii^ile a suiTt l'exemple des . 
poètes grecs qui avoient ainsi divinisé le Daphms de 
Sicile. 

VI. SILENE. 

X mEHiBE imitateur du berger dont la rnnse 
Est rhonnenr immortel des champs de Syracuse , 
Dans nn hearenx loisir je répète en ce bois 
Les airs qne les Amonrs jonoient sur son bantbois. 
Ponr chanter les combats et le dien de la Thrace 
J'allois rêyer an jour an sommet dn Parnasse ; 
Apollon , pen facile à ces hardis projets , 
M'ordonna de traiter de pins simples sujets : 
Je ne trouble donc plus par l'éclat des trompettes 
Des diamps ftccontumés aux sonpin des musettes. 
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Si je cbante anjourd'hoi sur ces paisibles bords , 
Muses , ne mUnspires que d*airaables accords. 

Qae d'autres , ô Y ariis , plas chers aux doctes fie^ , 
Au temple de Mémoire érigent vos trophées ; 
Ma voix, tropfoible encorponr chanter les héros , 
Appirendra seulement Totre nom aux échos. 
Mais si ce qu'aujourd'hui j'écris saos impostures , 
Vainquant la nuit des temps , pas^e aux races futures y 
On lira que Yarus et ses brillants honneurs 
Etoient même connus au séjour des pasteurs. 

Dans un antre champêtre , orné par la nature , 
Sous des pampres fleuris, sur un lit de verdure. 
Silène, de Morphée épfbuvant la douceur, 
A des songes riants abandonnoit son cœur ; 
On Toyoit près de lui sa couronne et son yerre. 
Renversés sur un thyrse entouré de lierre ; 
Un doux jus , bu la veille aux fêtes de Bacchus, 
Tenoit encor ses sens assoupis et vaincus , 
Quand deux jeunes bergers, Silvanire et Mnasile, 
Troublèrent à dessein la paix de cet asile. 
Depuis long-temps Silène, oracle de ces lieux. 
Leur promettoit en vain des chants mystérieux ; 
Il avoit jusqu'alors éludé leur poursuite; 
Mais leurs efforts enfin empêchèrent sa faite : 
La jeune Eglé survient , et se joint aux pasteurs 
Pour former au vieillard une chaîne de fleurs. 
Captif en ces liens , Silène se réveille ; 
On voit naître les ris sur sa bouche vermeille : 
Vous l'emportes, dit-il, et je suis arrêté; 
.Te vois bien à quel prix on met ma liberté ; 
Vous voulez qi^è des temps je vous chante les fastes : 
Un jour ne peut suffire à des sujets si vastes ; 
Commençons cependant, contentons vos désirs : 
Pour vous , je you:» réserve , Eglé, d'autres plaisirs. 
Rompezi, jeunev pasteurs, cette cbaine inutile. 
Et comptez sur la foi de ma muse docile. 
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Il dit. Tout à l^eufi s'apprête à rë<ïoater ; 
Ses liens sont brisés : il commence à cbanter. 

Aux sublimes sceents de Timmortel ^lene 
Les yents^nloin dussés^ne tronUoient pas la plaine; 
Les raisseeox. s'arrètoient et n*osoient s*agiter ; 
Les écbos aJmirment et n*osoient répéter ; 
Les Nympbes, les Sylyains, formant d'aimaUes 

danses, 
SoiToient d*nn pas léguer ses brillantes cadences. 
Le rivage d'Amphrise et le bois d'Hélicon 
Forent sonyent charmés par le cbant d* Apollon ; 
Le sombre roi dn Styx, anx tendres airs propice. 
Fat tonché des accords de Téponx d'Enrydice: 
Mais la voix dn Tieillvrd cher au dieu des raisins 
Charma bien plus encor les rivages voisins. 

Il décrivoit d*abord la naissance du monde. 
Rien n'existoit encore; une masse infécotide 
Formoit un vaste amas d'atomes confondus 
Dans les déserts du ride au has^ard répandus ; 
Ce néant eut sa fin ; l'univers reçut l'être : 
Des atomes unis le concours fit tout naître ; 
Il fit les éléments , qui , par d*heureux accords , 
Formèrent à leur tour tons les lieux , tous les corps ; 
Les plaines de Cybele et les champs de Nérée 
Occupèrent leurs rangs sous la sphère éthérée, 
Et sur ces sombres lieux , muettes riions , 
Où le trépas conduit ses pAles légions. 

Qnel spectacle pompstix ! dn monde jeune encore 
Quel fat l'étonnement, qtund la naissante aurore, 
Pour la première fois onvtant nu ciel Yermeil , 
Fit luire aux yeux charmés l'empire éa soleil ! 
Bientôt ce dieu fécond , ame de la nature, 
Du monde, obscur sans lui , fit briller la structure, 
Et donna , de son char élevé sur les airs , 
Dn jour et des couleurs à tant d'êtres divers. 
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La terre , a son aspecr , riche et fertilisée ^ 
Des pins précieux dons se vit iavorisée; 
Elle enfamUi les fleurs, les premières moissons ^ 
lia vigne, les vergers , les bois, et les baissons; 
Un peaple d'animaux «rra dans nos montagnes ; 
Les troupeaux , moins craintifs , peuplèrent les cam- 
pagnes ; 
L*air eut ses citoyens, Tonde ses habitants: 
Ainsi, poursuit Silène, on vit naître les temps. 

Les humains vertueux, sous le sceptre de Rhée, 
Virent du siècle d'or la trop courte durée ; 
Les coupables enfants de ces premiers mortels 
Altérèrent les mœurs, foulèrent les autels; 
La Vertu fugitive, aux jours de Prométbée, 
Reprit son vol aux cieux d'une aile ensanglantée : 
Par le dieu du trident l'Olympe fut vengé, 
La mer fut le tombeau du monde submergé. 
L'époux seul de Pyrrha, dans cette nuit profonde. 
Survécut avec elle aux ruines du monde; 
De la terre en silence il peupla les déserts 
Sur les vastes débris du premier univers. 

Ainsi chante Silène , ainsi sa main retrace 
Le tableau des malheurs de la mortelle race ; 
Par Mnémosyne instruit des faits de tous les temps , 
Il en peint aux bergers mille traits éclatants. 

Il plaint le jeune Hylas long-temps pleuré d* Alcide: 
Une nymphe l'entraine en sa grotte liquide; 
Alcide en vain l'appelle aux rives d'alentour, 
Hylas ne répond plus , sa perte est sans retour. 

L'éloquent demi-dieu chante ensuite et déteste 
Du monstre des Cretois la naissance funeste ; 
Il chante cette reine, épouse de Minos, 
Heureuse si jamais on n'eût vu de troupeaux. 
Des filles de Prétus les fureurs sont connues. 
Leurs vains gémissements insultèrent les nues ; 
I. aa 
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Mais leur délire ardent, leurs stnpides farenrs 

N'ont jamais de la Crète égalé les horreurs. 

O lionte ! à crime affreax ! qnels fenx braient tes 

veines , 
Folle Pasipbaé? qu'attends tu dans c^ plaines? 
Le taureau que tu suis ne comprend point tes pleurs ; 
Epris d'antres amours, il foule un lit de fleur». 
Et toujours insensible à tes £ammes brutales, 
Dans quelque pAturage il te fbit des tiirales. 
Chastes nymphes d*Idli , sortes de tos forêts , 
Que ce taureau fatal escpire sous tos traits ; 
S'il ne s'offre â tos coups sur la riTe Toisine, 
Volez, suiTet ses pas jinsqti'anx murs de Gortine; 
Sacrifies ce monstre, et vmges en ce jour 
Les lois de la nature , et l'honneur de l'amour. 

Pour égayer ses Têts, l'ingétiieujc Silène 
Peint le triomphe henretix du ^Imt Uippomene; 
U décrit les fruits d'or dont Téclat enchanteur 
Sut soumettre Atalante à ce jeune Tainquenr. 

Des sceurs de Phaéton il chante la tendresse: 
Il chante aussi Gallus , des rites du Permesse 
Conduit par une muse à la cour d'Apollon , 
Et reçu par ce dieu dans le sacré Talion : 
▲ le combler d'honneurs tout se plaît, tout conspire; 
Linus , ce beett berger , iuTenteur de la lyre , 
Sous un habit de fleur», le front ceint d'un laurier, 
Au-devant de Gallus s'aTtnce le premier: 
Agréée , lui dit-il , cfette flftte champêtre ; 
Le pasteur Hésiode en fut le premier maître, 
ATeo elle i) chanta les immortelles sceurs, 
Quand il fut rajeuni par leurs tendres faveurs : 
Attirés par ses sons , du sommet*des montagnes 
Les cèdres descendoient au milieu des campagnes. 
Pour charmer comme lui ce séjour adoré ,- 
Héritez , chez Gallus , ce hautbois révéré ; 
Des bois sacrés du Pin de osez chanter la gloire , 



SILENE. a55 

ils en seront plus cbersaox fiUes de mémoire. 

Silène cl&ante aussi ce parricide amour 
Qui rayit à Nisus la couronne et le jonr. 
Il peint cette Scylla ^ dont les monstres avides 
Engloatîrent an fond de lears gouffres perfides 
Les nochers gémissants , et les tristes vaisseaux 
P'Ulysse poursuivi par le tyran des eaux. 

Du barbare Térée il décrit la disgrâce ; "^ 
Il décrit les horreurs et le deuil de la Thrace, 
Quand Tinnocent Itys , à peine hors du hercean , 
De son père coupable eut le sein pour tombeau : 
Pour fuir ces lieux sanglants, Philomele vengée 
Prend un nouvel essor , en rossignol changée , 
Et le funeste auteur de tant de noirs forfaits 
SVnvole et traîne an loin d'inutiles regrets. 

Qui pourroit bien louer la voix divine et tendre 
Qu'aux deux bergers charmés le vieillard fit enten- 
dre? 
Du souverain des vers tels étoient les accords , 
Quand Thenreux Eurotas , arrêté sur ses bords , 
Instruisit les échos à redire la plainte 
Que Phébtts adressoit à l*ombr« d'Hyacinthe. 
Ainsi mille séphyrs portoient jusques eux cieux 
Du maître de Bacchns les chants mélodieux , 
Quand la nuit, terminant ce beau jonr avec peine , 
Sépara les pasteurs de l*aimable Silène. 



NOTES. 

t3 X L X N E instruit deux bergers ; il leur ehante Torigine 
■ et la formation de l'univers , né du concours fortuit 
des atomes , selon le système d^Épicure. Il leur raconte 
ensuite différents traits de l'histoire des siècles fabu- 
leux. Quelques critiques condamnent encore ici Virgile » 
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et prétendent que la matière de ce po«ne est trop ële- 
yrée pour TÉglogue : d'antres justifient le poète , et pen- 
sent qn*ancnn snjet n*est an-dessns de la poésie buco- 
lique , quand il est présenté aux yeux sous un voile 
pastoral. Je me rangerois volontiers à ce dernier senti- 
ment , sur-tout pour le Silène. Cette pièce ne renferme 
rien qui ne soit à la portée des bergers , qu*on doit sup- 
poser Gidtivés , polis , et d*une imagination exercée aux 
idées poétiques , tendres et riantes. 

Premier imitateur du berger dont la muse... 
Théocrite» 

Apollon , peu facile à ces hardis projets*.. 

Auguste avoit ordonné à Virgile d'écrire dans le genr« 
pastoral. Ce prince aimoit à se voir désigné sous le nom. 
et les attributs du dieu de la poésie. 

Que d*autres , 6 Yarus , plus chers aux doctes fées... 

Quintilius Yarus s*étoit acquis quelque réputation 
dans les armes an temps que Yirgile écrivoit ce poème. 
11 fut ensuite célèbre par ses malheurs et par la perte 
des trois légions qn*iL commandoit en AÛemagne , et 
qu'ArminiujB défit dans la forêt de TcMoberg. 

Des filles de Prétus les fureurs sont connues.^ 

Lysippe , Tpponcé , et Cyrianesse , filles de Prétus et 
de Stenoboé , se vantèrent d'être plus belles que Junon. 
La déesse , jalouse et irritée y les frappa d'un genre de 
folie qui leur fit croire qu'elles étoient métamorphosées 
en vaches. 

n chante aussi GaUus , des rives du Permette... 
Cornélius Gallns , poète , ami de Virgile^ 

Quand l'heureux Eurotas , arrêté ior sei bords... 
Fleuve voisin de Lacédémone. 
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VIL MELIBEE, 

DISPUTE PASTORALE. 
COETDON, TTRSIS, MELIBÉE. 

^ MÈLIBBE. 

Oous de frais alisierfl Daphnis étoit assis : 
Près de lai deux bergers , Corydon et Tyrsis , 
Gardoient tranquillemem, contshés sur des feuillages. 
Leurs troupeftax réunis daos les mêmes herbages ; 
Tous deux jeunes encor, nés aux mêmes bamçaux. 
Dans Tart de bien chanter furent toujours rivaux* 
Ils allaient commencer leur dispute incertaine ; 
Le hasard m*amen« Yen U lien de la soene : 
( Je cherchois mon bélier égaré dans ces champs. 
Tandis que je piaçois met myrtes loin des vents. ) 
« Venez , me dit Daphnis » j*ai vu dans cette route 
« Un bélier vagabond, que vous cherches, sans dente ; 
« Soyez moins inqniet, il suivra les troupeaux 
« Que le soir va conduire aux sources de ces eaux: 
« Partagez avec nons sur ces rives fécondes 
« Le plaisir d*un concert et la fraîcheur des ondes. 
« Ce beau fleuve, en baignant ce bocage secret, 
« Coule plus lentement , et s'éloigne à regret; 
« A nos yenx enchantés son crystal représente 
■ D'un ciel rinut et p»r la peintura flottante; 
« Là le bruit de rabeiUe errante sur les fleurs 
« Joint anx chants des oiseaux des sons donx et flat- 
<i tenrs* » 
Il dit. De tant d'attraits ponvois-je me défendre? 
D*aa(res soins m'appeloient ; mais il fallut me rendre. 
Déjà l'heure approchoit de fermer mon bercail ; 

a2. 
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En faveur des bergers je remis ce tnTail. 
Soumis aux doctes lois des muses pastorales, 
Tour-à-tonr ils formoient des cadences égales ; 
Dans ses chansons Tyrsis parut trop plein d^aigrenr : 
Le chant de Gorydon ayoit plus de douceur. 

CORTDOV. 

Tous qui formez Godms , déités d*Hippocreue, 
Formes aussi mon gont aux plus aimid>les Ters ; 
Je suspends pour toujours ma flûte à ce vieux frêne , 
S*il ne m'est point donné d*égaler ses beaux airs. 

T T a s I s. 
Tous, dont l'art aux beaux vers donne l'ame et la tIc, 
D'un lierre immortel , muse , parex mon front ; 
Que le pâle Codrus eh expire d'enrie ; 
Que pour lui mes honneurs soient un mortel a/front. 

CORTDOH. 

Déesse des chasseurs , agréez mon hommage , 
D'un cerf sur votre autel j'ai suspemln le bois; 
D'un porph}fre brillant j'ornerai votre image. 
Si Phébus votre frère anime mon hautbois. 

Tvasis. 
Tous les ans d'un lait pur une coupe t'est due , 
Priape ; c'est assez pour nu dieu tel que toi : 
Si mon troupeau s'accroît, j'ornerai ta statue, 
£t dans tous nos jardins nous chérirons ta loi. 

GOBTnoir. 
Charmante Galatée , ai mable Néréide , ^ 

Toi dont le plus beau cygne envieroit la blancheur. 
Si tu m'aimes encor, quitte ta grotte humide. 
Et du soir avec moi viens goûter la fraichenr. 

T T B s I s. 
Nymphe que je chéris, que ton cœur me dédaigne. 
Qu'il rejette mes soins, mes vœux, et mes présents. 
Fuis-moi comme l'on fuit les poisons de Sardaigne , 
Si les joars loin de toi ne me semblent des ans. 
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COHTDOir. 

Le printemps est finitles tronpesnx aux lieux sombres 
Déjà cherchent à fuir les premières chaleurs ; 
Hêtres , couvrez le mien de vos plus fraîches ombres ; 
KuisseauXfChaD gez pour luivos bords en lits deflenrs. 

TTRSIS. 

Quand Thiver revenu nous chasse des brnyeres , 
Mon foyer me défend du souffle des Autans , 
Je le crsios aussi peu qu'un loup craint des bergères , 
Et j*attends que Progné m'annonce le printemps. 

COBTDON. 

Dans la saison des fruits tout rit en ces campagnes : 
Iphis est parmi nous, les jeux sont aTec lui ; 
Mais si ce beau berger sortoit de nos montagnes ^ 
Fleurs , fontaines , ruisseaux , tout sécheroit d'ennui. 

TTRSIS. 

Tout languit dans nos champs quand Philis est ab- 
sente , 

L'herbe meurt , Pair moins pur nous voile le soleil ; 

Dès que Philis revient , la terre est plus riante , 

Le. soleil reparoit dans un char plus vermeil. 

coaruoir. s. 

L*ormean plaît an dieu Pan, le pampre au dieu d'au- 
tomne , 

Le laurier à Phébus , et le myrte à Cypris : 

Mais le verd coudrier pare mieux ma couronne ; 

Il plait à ma bergère , il mérite le prix. 

TTRSIS. 

L*arbre chéri d^Alcide orne bien un rivage , 
Le chêne une forêt , le tilleul un jardin : 
Mais la jeune Philis les orne davantage 
Quand elle y vient cueillir les présents du matin. 

K iLIBÉX. 

De$ deux bergers rivaux telle fut la dispute; 
Ils joignirent aux vers les accords' de la flûte. 
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En Tain le fier Tyrsis jugea son chant vainqaenr ; 
Gorydon enleva mon suffrage et mon cœur. 

NOTES. 

\M bean fleure , en baignaat ce bocage secret... 

Le Mincie , rÎTiere du Mantonan , anjoard^hui le 
Menxo. 

Tous qui formez Codnu, déités d'Hippocrene... 

Poëte illustre , ami et contemporain de Yii^le. St* 
ouvrages ne nous ont point été conserrés. 

Fais-moi , comme Von fait les poisons de Sardaigne. 

L*isle de Sardaigne portoit une herbe fort singulière ; 
ceux qui en av oient mangé mouroient en riant malgré 
eux. C est de là qu^on appelle un ris forcé , ris sarw>- 
nien. 

L'arbre chéri d*Àlcide om« bien un riyage. 

Le peuplier. Hercule s*en oonronna lon^*il descen- 
dit aux enfers. 

VIII. LES REGRETS DE DAMON, 

ET LE SACRIFICE MAGIQUE. 
DAMON, ATIS. 

ixiiouE, dieu des bergers , toi qui reiglet lenra aona. 
De Damon et d' Atis redis-moi les chansons ; 
Quels airs formoit leur voix, lorsque pour leï «n- 

tendre 
Les troupeaux enchantés négligeoient Therbe tendre. 
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Les tigres adoucis yenoient les admirer , 

Les misseaiix arrêtés craignoient de ronnniirer ?' 

Soutiens mes foibles chants , 6 toi qne la Victoire 
Ramené à nos désirs snr Taile de la Gloire .' 
Jenne triomphatenr , qnand vicyidra Theareux temps 
On je saurai chanter tes exploits éclatants? 
Prêt à quitter pour toi la rustique musette, 
Déjà j'ose essayer Théroïque trompette : 
Sons tes yeax autrefois ma muse, jeune encor, 
Ters le double coteau prit son premier essor ; 
Elle osa de ses chants te rouer les prémices, 
Elle veut les finir sous tes brillants auspices : 
Mais ayant que sa vorx sur de plus nobles airs , 
Du chantre d'ilion imitant les beaux vers, 
Te marque au rang des dieux de TheUreuse Italie, 
Souffre encor ces chansons qne me dicte Thalie, 
Et permets que la main des timides pasteurs 
Unisse à tes lauriers un lierre et des fleurs. 

La.nuit disparoissoit ; Tamante de Cépbale 
Venoit ouvrir au jour la rive orientale, 
La diligente abeille arrivoit snr le thym , 
Et les troupeaux goutoient la fraîcheur du matin ; 
Quand le triste Damon, penché sur sa houlette. 
Fit retentir an loin sa plaintive musette. 
Un beau jour commençoit ; mais un cœur plein d*en- 

nui 
Goute-l-il les beaux jours? il n'en est plus pour lui. 

D '▲ M o ir. 
Parois , s'écrioit-il , ranime ta lumière , 
Du soleil renaissant trop lente avant-conriere , 
Etoile qne chérit la mère des Amours , 
Brille aux cieux , ouvre enfin le dernier de mes j ours . 
Victime des rigueurs d'une amante infidèle. 
Pour la dernière fois je viens me plaindre d'elle. 
Ciel , je m'en plains à toi. Souffrez-vous, immortels , 
Qu'on trahisse nn amour juré sur vos aateU? ^ 
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m Muse, prête an dugrin qui Ta finir na rie 
m Les irutcs aîra dont Pan plcnra Syrinx nTie. » 
Ponr fuir le dien des bois , plongée an fond des eaux , 
Syriox fnt transfdwnée en d^nttles roscaox : 
Pan embrassoit les jones qni cacboicnt sa bergère; 
Il tira des sonpirs de lenr tige l%ere ; 
Dn Méoale à Tinstant les fidèles écbos 
Répétèrent les sons des premiers cbalnmeanx. 

■ Ponrsnis , Mnse ; an chagrin qui Ta finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 

Le croirai «je , grands dienx ! Qnoi ! ponr d*antres 

amonrs 
Dapbné qoitte Damim ! je la perds ponr tonjoars ! 
Trop crédules amants, fie»>Yons aux bei^eies; 
IdoUtrcz encor ces beautés mensongères. 
Dapbné chérit Mopsus ! quelle étrange union ! 
Ainsi , que la brebis s'unisse an vieux lion , 
Que les chiens de Diane et les biches craintives 
Viennent bondir ensemble, et boire aux mêmes rives; 
Après Taffrenx hymen qui cause mon trépas , 
Ces monstrueux accords ne me surprendront pas* 
Prépare , heureux rival , cette charaiante fête ; 
Aux autels de Vénus va mener ta conquête; 
Triomphe , et par tes vœux hâte la fin du jour, 
L*instant dn sacrifice, et Theure de Tamonr. 
« Ponrsnis , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan plenn Sjrinx ravie. » 
Quel caprice ! quel choix I ponr cet indigne époux 
Peux-tu rompre, Dapbné, les liens les plus doux? 
Le ciel protege-t-il les bergères perfides ? 
Ton ccenr ne craint-il point les noires Enménides? 
Ah ! si les dieux cruels autorisent ton choix. 
Songe au moins qu*il te rend la fable de nos bois.^ 

■ Ponrsnis , Mufie; an chagrin qni va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan plcnira Syrinx ravie. » 
Ingrate , «ouviens-toi de nos jeunes plaisirs : 
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Ta fas lé seul objet de mes ptmAien soapirs ; 

Nés aa même hameau , dans les jeax de renfance 

Noos goûtions les douceurs d*nne même innocence: 

Ta naissante beauté saToit déjà charmer ; 

Mon cœnr déjà sensible apprenoit à t' aimer ; 

Je n'ayois pas doujse ans , aux beaux jours de Tau- 

tomne 
Je t*onyrois nos Tergers pleins des dons de Pomone ; 
Pour toi je dépouillois nos arbres les plus beaux , 
Je n*attcignoisqu*à peine ii leurs premiers rameaux; 
Je Toyois, j'admirois le progrès de tés charmes : 
Qui l'eut dit qu'ils dévoient me conter tant de larmes! 
Ta chaîne seule , Hymen , manquoit pour nous unir! 
Devois-tu naître , amour , si tu deyois finir ? 
« Poursuis , Muse ; au chagrin qui va finir ma yie 
« Prête les airs dout Pan pleura Syfinx rarie. » 
Dans ma jeunesse , Amour, je t'avois trop connu : 
Hélas ! je te oroyois un mfant ingénu ; 
Mais, cruel 1 tu n*es point, non (j'en crois mes dis- 
grâces ) 
Ni le fils de Vénus , ni le frère des Grâces ; 
Paphos ne t'a point tu naitre au printemps nouyeau, 
Le Riphée ou T Athos t'ont seryi de berceau ; 
Dans le sein d' Alecton , monstre ! tu pris naissance ; 
Une horrible lionne allaita ton etifance ; 
La Thrace t'endurcit au sein des noirs frimas , 
Et les Scythes au meurtre instruisirent ton bras* 
« Poursuis , Mnse ; au chagrin qui ya finir ma yie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx rayie. » 
Liyrée k tes fureurs , impitoyable Amour, 4 
Une mère ii ses fils a pu ravir le jour ; 
Méconnois-tu ton sang dans ces chères victimes , 
Implacable Médée P Amour, voilà tes crimes! 
Si ses fils ont péri par un coup inhumain , 
Dans leur flâne innocent tu conduisois sa main. 
« Poursuis, Muse; au chagrin qui va finir ma vie 
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« Pn te les «in dont Pan pleura Syrinx rayîe. é 
C'en est doRC fait ! Daphaé a'est unie à Mopsos. 
Qoe toat change ; non , rien ne m'étonnera pins ; 
,Qae Flore aime l'hÎTer, que les hibonx funèbres 
Chantent mieux que le cygne , et craignent les té-* 

nebres ; 
Que dans nos bois Arcas chante comme Amphion , 
Que sa lyre aux dauphins rende un autre Arion. 
Muse, c*est trop gémir, cesse une yaine plainte ; 
Mon cmur déjà flétri sent sa mortelle atteinte : 
Croissez , belles forêts; adieu, charmants déserts; 
Je choisis pour tombeau le vaste sein des mers ; 
]|Iuse apprends-le à Daphné ; pars , vole à la cruelle ; 
Que mou dernier soupir soit porté sur ton aile.- 

Quels airs chantoit Atis? £aterpe , apprenez-nous 
Les fiers enchantements d'une amante en courroux : 
Atis d'un bois voisin avoit vu le mystère ; 
Il répéta ces vers qu'avoit dits la bergère. 

JL T I s. 
Commençons, chère Isis; présente aux immortels 
Cette coupe sacrée , et dresse trois autels : 
Aux secrets de mon art unis ton assistance ; 
Fixons du beau Daphnis la volage insconstance : 
Brûle sur ce bûcher la vervenne et l'eneens $ 
Ma voix va proférer de Miprémes accents. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse, 
« Ramenés mon berger, on chasses ma tendresse, a 
Tout subit de mon art Tinévitable loi ; 
Yainqnçur de la nature , il la remplit d'effroi ; 
A mou gré le ciel tourne , et la terre tremblante ■ 
Yoit descendre le char de la lune sanglante. • 
Circé retint par Fart des magiques accords 
Les compagnons d'Ulysse enchantés sur ses bords* 
« Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger , ou chassez ma tendresse. » 
Isis, spis attentive au mystère secret; 
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De DaphnU fngitif place ici le portrait : . 
Je le dois couronner de ces trois bandelettes ; 
J*y suspends en festons trois rangs de violettes ; 
Je le porte trois fois autour de trois autels; 
Ce nombre fut toujours cbéri des immortels. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
« Ramenés mon berger , ou chassez ma tendresse. » 
Forme trois nœuds , Isis , et chante en les formant , 
« Que Vénus soit propice à ce lien charmant. » 
« Charmes impérieux « puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. » 
L'argile s*endurcit à ce feu de lauriers , 
La cire s'attendrit près des mêmes brasiers ; 
Ainsi , que pour moi seule attendri , doux , sincère , 
Daphnis. soit endurci pour toute autre bergère. 
Cieux , enfers , unissez Yoa secours à mes vœux ; 
Et toi , puissant Amour , porte-lui tous tes feux. 
« Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
M Ramenez mon berger , ou chassez ma tendresse. » 
INon , non ; perdons l'ingrat ; qu'il éprouve à son tour 
Le tourment de m'aimer sans me donner d'amour: 
Qu'il souffre, sans me voir sensible à son supplice, 
Ce que souffre un taureau que fuit une génisse, 
Quand , las de la poursuivre , il tombe au bord des 

eaux , 
Et ne peut vers la nuit rejoindre les troupeaux. 
J*en jure ces autels, s'il résiste à mes charmes. 
Ses jours sont dévoués à d'éternelles larmes» 

Pourquoi garder ae3 dons autrefois si chéris? 
Il n'a plus de tendresse , elle en faisoit le prix. 
De la foi des amants trompeurs et foibles gages , 
Que sert votre secours contre des cœurs volages ? 
Brûlez , disparoissez , chers et tristes présents , 
Puisque je perds un cœur dont vous m'étiez garants. 
« Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenai mon berger , ou chassez ma tendresse. » 

I. 23 
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Un sarant encbantenr aux rÎTes de Golchos 
M*a ctaeilli ces poisons nés dn sein des tombeaux. 
Le pooToir redonté de ces fttales herbes 
Fléchit des noirs torrents les déités superbes : 
Par lear secours rainqnear ramante de Jason 
Conquit k son héros la brillante toison : 
Sonrent an fond des bois , par leur vertu suprême , 
• J*ai Yu Mœris en loup se transformer lui-même ; 
Dans l*horreur de la nuit autour des monuments 
Il erre, il soumet tout à ses enchantements ; 
Des portes du trépas et des royaumes sombres 
Aux or Jres de sa roix j*ai tu sortir les ombres ; 
Ters leurs sources î*ai tu les fleuTes remontés. 
Et dans d'autres guérets les épis transplantés. 
■ Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
« Ramenés mon berger , ou chasses ma tendresse. » 
Le eruel ne vient point. Que serrent mes accents? 
Un Dieu plus fort rend-il mes efforts impuissants ? 
Tentons un dernier charme: Isis, prends cette cendre; 
Dans le ruisseau voisin nous devons la répandre : 
Répands -la loin de toi, sans y porter les yeux: 
Ici peut-être enfin le ciel m'aidera mieux. 
V Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger , ou chassez ma tendresse. • 
Qne ▼ois-je?dieux du Styx, seriez-vons moins cruels? 
Qnel présage brillant embellit ces autels ! 
La cendre de ces fleurs se ranime elle-même ; 
Dois- je m'en croire PHélas ! on croit tout , quand on 

aime ! 
Non , ce n'est point l'erreur d'un trop crédule amour; 
Le chien de mon berger m'annonce son retour. 
Aax charmes infernaux d'un magique mystère 
Fais succéder. Amour, les charmes de Cythere. 
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NOTES. 

douTXSivs mes foihles chants , 6 toi que U victoire. . . 

Octavien-César ; il venoit de la bataille de Philippe , 
dans laquelle il avoit défait Tarmée de Brutus et de 
Cassius , meurtriers de Jules-César. 

Mais avant que sa voix sur de plus nobles airs... 

Il annonce l*Enéide. J*ai cru pouvoir mettre ici Ho- 
mère , au lieu de Sophocle que porte le texte. 

Il répéta ces vers qu*avoit dits la bei^ere. 

Cette pièce a beaucoup de Tair de la seconde idylle de 
Théocrite , où Siméthee , abandonnée aussi de son 
amant , pratique dans un sacrifice nocturne les mêmes 
cérémonies à-peu-près que la magicienne de Virgile. 



IX. MOERIS. 

LYCIDAS, MOERIS. 

QT. T C I D ▲ s. 
v EL sujet, cher Mœris, vona conduit à la ville? 

11 o£ a I s. 
Hélas ! ici bientôt je n'aurai plus d'asile. 
Ciel! à tant de malheurs si j'étois réservé, 
A des ans si nombreux pourquoi snis-je arrivé? 
« Fuis , m*a dit un cruel , fuis, cherche une autre terre; 
« Ton champ de vient le mien par les lois de la guerre.» 
Berger , tel est mon sort : vous voyez ces chevreaux , 
Malgré moi je les porte à Tautenr de mes maux ; 
Mais plaise aux dieux pasteurs, souverains des 
prairies , 
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Que ce présent forcé noise. à ses bei^eries ! 

LTCIDAS. 

Un berger m'ayoit dit qa*en fayenr des beanxrers, 
Par TOtre fils Ménalqne an dien de Rome offerts» 
On Tons laissoit un cbanip clepnis cette colline 
Jusqn*à ce plant d*ormeanx qne le flenve termine. 

MOERIS, 

Il est vrai ; mais tout cbange , et nos vers sont perdns ; 
Les paisibles hantbois ne sont pins entendus; 
Le son tumultueux des bruyantes trompettes 
Rend les mnses des bois craintives et muettes; 
Leur foible troupe en deuil fuit des lieux d'alentour 
G>mme fuit la colombe à Taspect de Tautour. 
Pour moi , si , profitant des présages célestes , 
Je n'avois prévenu des malbenrs plus funestes , 
J'aurois déjà subi la plus cruelle mort , 
£1 Taimable Ménalqne eut eu le même sort. 

LTCIDAS. 

O dieu ! Mais , cher Moeris , cet étranger féroee 
L'eût-il assez été pour ce forfait atroce ? 
Ménalqne , cher pasteur , délices de nos champs , 
Ah ! si tu n*étois plus , qui nous rendroit tes chants? 
Qui loueroit comme toi les nymphes bocageres , 
Les amours des bergers, les attraits des bergères? 
Quel autre chanteroit des vers en ce séjour 
Tel» que ceux qu^en secret tu m'appris Fantre jour. 
Quand tu quittas ces lieux pour retourner aux rives 
Dont le dien recueillit tes muses fugitives ? 

Mais insensiblement mon troupeau reste an loin : 
Jusques à mon retour , Tityre , ayez en soin ; 
Quand vous le conduirez au bord de la rivière , 
Evite» du bélier la corne meurtrière. 

M oc RTS. 

Les beaux vers qn Vn partant Ménalqne vous a lus 

Sont nu essai de ceux qu^il fera pour Varus. 

« Je veux t'offrir des vers qne Phébns même avoue « 
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« Taras,8Î nous restons dans nos champs de Mantoue. 

« O déplorable ville ! 6 champs abandonnés ! 

« Ne Yons yerrai-je plus féconds et fortunés? 

M Yons seriez moins en proie aux horreurs de Bellone, 

« Si Yons étiez , hélas ! moins voisins de Crémone. » 

LTCIDÀS. 

De votre docte fils j 'aime toujours les vers. 

De grâce, apprenez-moi quelqu'un de ses beaux airs ; 

Ainsi du plus doux miel que vos ruches soient 

pleines , 
Que toujours vos brebis soient fécondes et saines. 
Chantez : moi-même aussi j'ai fait quelques chansons; 
Les Mnse.s quelquefois m'ont donné des leçons. 
Nos bergères souvent ont vanté ma musette ; 
Mais je n'ose me dire on me croire poëte : 
Je sais que pour prétendre à ce nom glorieux 
Il faut pouvoir chanter Les Césars et les dieux; 
Timide admirateur des cygnes du Parnasse , 
A les suivre de loin je borne mon audace. 

MOKllXS, 

Des chansons de Ménalque écoQtez quelques vers ; 
TJn pasteur y rappelle une Nymphe des mers. 

Des grottes d' Amphitrite , 
Climene • entends ma voix : 
Le mois des fleurs t*invit« 
À rentrer dans nos bois ; 
Sur ces rives fécondes 
Quand Flore est de retour ^ 
Quel charme sous les ondes 
Fixeencor ton séjour? 

De l'alcyon tranquille 
Zéphyre au sein des airs 
Soutient d'une aile agile 
Le berceau sur les mers ; 

23. 
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Cette jeane foogere 
Oà paissent mes moatons 
A plus droit de te plaire 
Que l'antre des Tritons. 

Sons ces ombres noovelles 
Tont conspire aux beaux jonrs ; 
Des nnits encor plus belles 
Conspirent aux amours. 
Des grottes d' Ampbitrite , 
Climene , entends ma Toix : 
Le mois des fleurs t'inrite 
A rentrer dans nos bois. 

I.TCtDAS. 

Un soir, dans ces yallons , snr des tons pins sublimes, 
Cliantant d*un noureau dieu les honneurs légitimes. 
Tous vantiez les beaux jonrs promis à T univers : 
Je n*en sais que le chant , rappelez -m'en les vers. 

MOEKIS. 

« Des astres trop connus n^obsenrons pins les 
« routes ; 
• L*ame dn grand César, astre plus radieux , 
« Répand ses feux brillants snr les célestes voûtes » 
« Et la fécondité snr ces aimables lieux. 

« Sous Taspect bienfaisant de ce signe propice 
« Nos coteaux s^omeront de raisins plus nombreux » 
« Et les arbre> plantés sous son fertile anspice , 
« Auront eucor des fruits pour nos derniers neveux. » 

Pardonnez , je ne puis rien chanter davantage ; 
Ma mémoire s* éteint , tout s'éteint avec Tâge : 
Des Muses , jeune encor, quand je suivois la cour» 
Je savois assez d*airs pour chanter tout le jour ; 
Ce bel âge n'est plus , lout cède à la vieillesse. 
Non , je n'ai plus de voix comme dans ma jeunesse ; 
Dans ces gracieux jours , sous met doigts plus légers , 
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Mon chalumeau docile enfantoit de beaux airs : 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie 
N*est plus propre à former de vive mélodie ; 
Des rers que je savnis le souvenir m*a fui : 
Au retour de mon fils tous les'sayrer de lui. 

liTCIDAS. 

Non , Mœris , c*est de vous que je veux les entendre ; 
Je sais que votre chant est encor vif et tendre : 
Le silence des vents endormis dans ces bois , 
Et le calme des eaux , favorisent nos voix ; 
Keposons-nous ici , chantons sons ce feuillage : 
Nous avons déjà fait la moitié du voyage; 
Déjà de Bianor j^apperçois le tombeau ; 
Des bergers pour Torner dépouillent un ormeau : 
Si pourtant vous craignes que cet épais nuage 
N*ameue avec la nuit quelque subit orage , 
Cédes-moi ce fardeau, chantez même en marchant; 
L'ennui du voyageur se charme par le chant. 

MOERIS. 

Cessez de m'arréter, arrivons à la ville 
Avant que le soleil s'ouvre Tonde tranquille ; 
Il va finir sa course , et son char plus penchant 
Semble déjà toucher aux portes du couchant. 



ISOTES. 

ixTTZ églogne nous rappelle la première. Le père 
de Yirgile ne pat long-temps jouir en repos du bienfait 
de César , ni dn privilège dont il est parlé dans le Ti' 
tyre. Il fut chassé de sa terre par Arius , officier des 
légions de Marc- Antoine. Sons le nom de Mœris il ra«- 
conte ici son infortune au berger Lycidas , tandis que 
Yirgile son fils , parti pour Rome , est allé porter sa 
plainte à ses protecteurs sur cette nouvelle violence. 
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Quel sujet , cher Mceris , tous conduit à la TÎUe ? 
Mantoue. 

Par votre fils Ménalque au dieu de Rome offerts. 
Virgile. 

•Sont un essai de ceux qu'il fera pour Yams. 

C'est le même dont il est parlé dans la sixième 
Eglogne. 

Si TOUS étiez , hélas ! moins Touins de Crémone. 

Après la TÎctoire remportée sur Cassins et Bmtns 
les triumvirs distribuèrent à leurs soldats les territoires 
des villes qui avoient snivi le parti des meurtriers de 
Jules-César : Crémone étoit de ce nombre ; ses campa- 
gnes ne suffisant pas , on étendit le partage des terres jus- 
qu'aux villes voisines , à celles même qui n'étoient point 
coupahles ; Mantoue en souffrit , quoiqu'elle n'eût 
point armé contre le triumvirat. 

« L'ame du grand César , astre plus radieux... 

Après la mort de Jules-César une comète parut an 
ciel ; le peuple crédule la prit pour l'ame de César. 

Déjà de Bianor j'apperçois le tombeaa. 
Le fondateur de BCantoue. 

Cédez-moi ce fardeau , chantez même en marchant. 
Les chevreaux dont Mceris a parlé. 

X. CALLUS. 

JM TMPB E , antrefoiA propice an pastear de Sicile , 
A mes derniers accords daignez être facile : 
Aox soupirs de Gallos mêlons de tristes airs ; 
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De ma Mase champêtre il exige des vers : 
Pais-je les refuser? il les veut d*an goût tendre , 
Et tels que Lycoris se plaise à les entendre. 
Commencez , consolez de funestes amours , 
Aréthnse ; et , ponr prix de vos henrenx secours , 
Dans les champs d'Âmphitrite et des ondes ameres 
Que vos ondes toujours coulent douces et claires ; 
Puissiez- vous sans mélange , au sein des vastes flots , 
A Tamoureux Alphée unir vos belles eaux ! 

Chantons : tout s*attendrit ; mes brebis attentives 
Semblent s'intéresser à mes chansons plaintives ; 
L*amante de Narcisse , oubliant ses malheurs. 
Dans ses antres profonds redira nos douleurs. 

Des secrets de Phébus , Nymphes , dépositaires , 
Sur quels bords étiez-vous,dans quels bois solitaires. 
Quand Taimable Gallns, prdt à perdre le jour. 
Dans un triste désert exhaloit son amour ? 
Ah ! d' Aganippe alors vous aviez fui les rives ; 
Sans doute , au bruit des eaux tristement fugitives , 
Yous eussiez reconnu dans le sacré vallon 
Que tout plaignoit le sort d'un ami d'Apollon ; 
Les lauriers langnissoient sous leurs tiges flétries ; 
Les fleurs mouroient autour des fontaines taries ; 
Et des bois d'Uélicon les sensibles échos 
En sons entrecoupés Vépétoient des sanglots. 

Seul , et de Lycoris pleurant la pertidie , 
Gallns sut émouvoir les rochers d*Arcadie : 
Un troupeau , près de lui languissamment errant , 
Partageoit la douleur de son berger mourant : 
( Souffre ce nom champêtre, ingénieux poète ; 
Amphion , Adonis , ont porté la houlette. ) 
Aux antres du Lycée, attirés par tes pleurs. 
Des hameaux d'alentour vinrent mille pasteur^; 
Par des soins complaisants cette troupe attristée 
Vouloit rendre le calme h ton ame agitée : 
Inutiles efforts ! Phébus même , attendri , 
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Eat peine à consoler son premier farori. 

Cher GalloB , dit le diea , qael fol amour t*encliaiitc I 

Ta Lycoris te foit^ cette volage amante. 

Fidèle à ton rival, braye en d*aatrea climata 

Les périla de la çnerre , et l'horreur des frimas. 

Avec Faune et Silvain, Pan, le dieu des campagnes. 
Pour soulager Gallus, vint du fond des n&ontagnes : 
Quel désespoir, dit-il , berger infortuné ! 
A perdre ainsi tes jours es-tn donc obstiné ? 
L* Amour n*est point sensible à tes vives alarmes ; 
CTest un enfant cruel , il se plait dans les larmes ; 
Nos malheurs sont ses jeux , nos peines ses plaisirs : 
L*abeille vit de fleurs , Tamour vit de soupirs. 

De sa peine, à ces mots, calmant la violence, 
Gallus rompit enfin un lugubre silence ; 
]>*nne voix presque éteinte il dit en soupirant: 
Derniers témoins des maux d* un berger expirant ^ 
Pasteurs de TArcadie, arbitres deB airs tendres. 
Bientôt vous donnerez un asile à mes cendres; 
Mon ombre chex les morttf descendra sans regrets , 
Si vous éternisez mon nom dans vos forêts. 
Hélas ! de mon destin que n'ai-je été le maître l 
Sous vos paisibles toits si le ciel m*ent fait naître , 
Je chérirois encor le lieu de mon berceau ; 
Dans nos champs oùrAmouracreusé mon tombeau , 
Occupé parmi vous au soin des be^eries. 
Heureux, j'eusse trouvé dans vos plaines chéries 
De plus fidèles cœurs, des plaisirs plus constants. 
Et pour moi Lachéûs eut filé plus long-temps: 
J^anrois aimé sans crainte une simple bergère ; 
Par sa naive ardeur elle anroit su me plaire : 
Elle anroit eu peut-être un peu^moios de beauté , 
Elle auroit eu du moins plus de fidélité ; 
Sur la mousse et les fleurs souvent assis près d*elle, 
J^aurois fait chaque jour quelque chanson noavelle ; 
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Son nom dans tons mes airs anroit été vanté. 

Qae n^es-tn , Lycoris , snr ces charmants rivages \ 
Les Ris an vol léger peuplent ces verds bocages ; 
Plos henrenx que les dienx j*y vivrois avec toi, 
Et-Funivers entier ne seroit rienponr moi. 

Yains souhaits ! tn me fuis. On ponrrois-je encor 
vivre? 
Aux fureurs des combats faut-il que je me livre? 
Faut-il... Quel souvenir réveille mon chagrin ! 
Près des Alpes , cruelle ! aux bords glacés du Khin , 
Loin du pins tendre amant , et loin de ta patrie 9 ' 
Des fongueux Aquilons tu braves la furie. 
Respectez Lycoris , durs glaçons , noirs frimas ; 
!M *empéchez point les fleurs d'éclore sous ses pas ; 
Et vous , Zéphyrs , Amours , suivez-la snr ces rives , 
Des chaînes de Thiver tirez leurs eaux captives ; 
Qae la riante Flore établisse sa cour 
Par-tout où Lycoris fixera son séjour. 

Pour moi , traînant par-tout ma triste léthargie » 
Je consacre ma flûte aux sons de l'élégie. 
Que ne puis^je me fuir ! Dans les antres des onrs 
Allons ensevelir et ma flamme et mes jours : 
Là , cachant ( puisqu'enfin Tingrate m*est ravie ) 
Le reste infructueux d*une mourante vie , 
Mon cœur de son tourment fera son seul emploi ; 
Je chercherai des bois anssi tristes que moi : 
J'aimerai votre horreur, solitaires vallées, 
Que jamais nul troupeau , nul berger n'a foulées ; 
Mes larmes grossiront vos torrents fugitifs ; 
J'apprendrai des soupirs à vos échos plaintifs ; 
Sur vos jeunes cyprès du fer de ma houlette 
J'écrirai les amours que ma muse regrette; 
* Chaque jour vous croîtrez , infortunés cyprès , 
Et vous , traits douloureux gravés par mes regrets r 
Mes disgrâces vivront sur les arbres tracées ; 
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Elles yÎTront bien plus dans mes sombres pensées. 
Mais que veux-je ! pourquoi changer mes jours en 
nuits ? 
Fuyons la solitude , empire des ennuis ; 
Sans craindre les rigueurs d'Eole et des Hyades, 
Suivons plutàt Diane et les vives Dryades ; 
Allons livrer la guerre nux hôtes des forêts; 
Le chevreuil égaré tombera sous mes traits: 
J'y cours... J'erre déjà dans des routes sauvages; 
Un cerf part , il s'élance à travers les feuillages... 
J'entends les sons du cor joints aux voix des chas- 
seurs. 
Et des chiens animés les rapides clameurs : 
Tiens, suis-moi, Lycoris... Ah ciel ! que dis-jeencorc? 
Quel nom m'échappe? Amour, en vain donc je t'ab- 
horre ! 
Dieu crnel ! n'est-il plus d'asile sous les cieux 
Qui dérobe mon cœur à tes traits rigoureux.' 
Par-tout je te retrouve, aux antres des montagnes , 
Sous les drapeaux de Mars , dans la paix des campa- 
gnes. 
Fuyez, portez ailleurs vos charmes superflus. 
Bergers , chasseurs , guerriers , vous ne me charmez 

plus; 
J'essuierois vos travaux et vos courses pénibles 
Sans ramener mon cœur à des jours plus paisibles; 
En vain je voguerois sur l'Hebre impérieux. 
Ses flots lents et glacés n'éteindroient point mes feux ; 
Quand , pasteur d'un troupeau de l'ardente Libye, 
Dan9 ses sables brûlants j'irois cacher ma vie. 
Après mille dangers et mille maux soufferts , 
Mon cœur encor captif gémiroit dans ses fers. 
Amour tient tous les cœurs sous i&Mt*mcme chaîne; 
Aimons donc , rendons-nous à sa loi souveraine. 
Bornons ici nos airs ; Muses , sortons des bois : 
Je vous rends pour toujours le champêtre hautbois. 
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A Taîmable Oallas , Nymphes , allez redire 
Ce qa*iuie amitié tendre en »a faveor mUnspire : 
Tolez , portes aossi mes vers à Lycoris ; 
Ils plairont à Gallvs , si d'elle ils sont chéris; 
Que par enx cet amant console sa tristesse ; 
Qn'il en pesé le prix an poids de ma tendresse : 
Elle vit en mon ccienr , elle y croît en tout temps , 
Tel nn tilleul fleuri troit à chaque printemps. 

B.etoumonsaubercail,c'«st trop chanter à l*ombre: 
Partez , montons ; déjà la campagne est pins sombre ; 
Les lleures chez Xhétia ont eouduit le Soleil , 
Et la Nuit fend les airs sur Taile du Sommeil. 



NOTES. • 

is poète, sons des images pastorales, déplore Topl- 
nîAtre passion de Gallus pour Cythéris, actrice fameuse 
du théâtre romain , qui avoit beaucoup d'esprit et de 
goût. Elle. est ici appdée Lycoris, nom sons lequel 
Gallus ravolt célébrée dans sea élégies. Pour ajuster 
son sujet au génie de l'églogue , Virgile fait un berger 
de son ami. Il feint que Gallus s'est retiré dans les bois 
de l'Arcadie , aà les dieux tâcbent eu rain de lui faire 

oublier l'infidèle Cy théris. 

« 

Aux antres du Lycée, attirés par tes pleurs... 
Montagne de l'Arcadie. 
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LE SIECLE PASTORAL, 

IDYLLE. 

Jl B. B CI B u X jonrs dont fat ornée 
La jeunesse de Tamyers^ 
Par quelle triste .destinée 
lï'étes-TOos plus que dans nos Ters? 

Votre doncenr charmante et pore 
Ganse nos regrets snperflns. 
Telle qa*ane tendre peinture 
D*an aimable objet qui n*est pins. 

La terre, anssi riche qne belle , 
Unissoit , dans ces henrenx temps , 
Les fmits d'une automne étemelle 
Aux fleurs d'un étemel printemps. 

Tout l'univers étoit champêtre. 
Tous les hommes étoient bergers ; 
Les noms de sujet et de maître 
Leur étoient encore étrangers. 

Soos cette juste indépendance. 
Compagne de l'égalité. 
Tons dans une même abondance 
Goutoient même tranquillité. 

Leurs toits étoient d'épais feuillages , 
L'ombre des saules leurs lambris ; 
Les temples étoient des bocages , 
Les autels des gasons fleuris. 
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Les dienx descendoient sur la terre , 
Qae ne soailloient aacmis forfaits , 
Dieux moins connus par le tonnerre 
Que par d'équitables bienfaits. 

Vous n'étiez point dans ces années , 
Yices , crimes tumultueux ; 
Les passions n*étoient point nées , 
Les phtisirs étoient vertueux. 

Sophisroes , erreurs , imposture , 
Rien n'avoit pris votre poison ; 
Aux lumières de la nature 
Les bergers bornoient leur raison. 

Sur leur république champêtre 
Régnoit Tordre , image des cieux. 
L'homme étoit ce qu'il devoit être ; 
On pensoit moins , on vivoit mieux. 

Ils n'avoient point d'aréopages 

Ni de Capitoles fameux ; 

Mais n^étoient-ils point les vrais sages , 

Puisqu'ils étoient les vrais heureux? 

Ils ignoroient les arts pénibles , 
Et les travaux nés du besoin ; 
Des arts engoués et paisibles 
La culture ht tout leur soin. 

La tendre et touchante hanoonie- 
A leurs jeux doit se.4 premiers airs ; 
A leur noble et libre çénie 
Apollon doit ses premiers vers. 

On ignoroit dans leurs retraites 
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Les noirs cbagxins , les yains de«in. 

Les espérances inquiètes , 

Les longs remords des courts plaisirs* 

L*Intérét an sein de la terre 
N'avoit point ravi les Aiétaiix, 
Ni jftoafflé le fea de la gnecre , 
Ni fait des dMmins sur les eaox. 

Les pasteurs , dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au toasdieav^ 
Ne. connoissoient que le rivage 
Qui les avoit vus au berceau, 

■ 

Tons dans d'innocentes délices. 
Unis par des noeuds pleins d'attraits , 
Passoient leur jeunesse sans vices. 
Et leur vieillesse sans regrets. 

La mort , qui pour nous a des ai]es , 
Arrivoit lentement .pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtoient ses eoups douloureux. 

Chaque jour voyoit une fête ; 
Les combats étoient des concerts; 
Une amante étoit la conquête ; 
L'Amour jngeoit du prix des airs. 

Ce dieu berger , alors modeste , 
Ne lançoit que des traits dorés ; 
Dn bandeau , qui le rend funeste , 
Ses yenx n' étoient point entourés. 

Les Crimes , les pâles Alarmes, 

Ne mardioient point devant ses pas; 
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PASTORAL. a8< 

Il n*étoit point saiyi des larmes , 
Ni du dégoàt , ni da trépak. 

La bergère , aimable et fidèle , 
"Ne se piqaoit point de savoir ; 
Elle ne sayoit qn'éf re belle , 
Et snivre la loi du devoir. 

La fongere étoit sa toilette , 
Son miroir le crystal des eaux , 
La jonquille et la violette 
Etoient ms atours les pins beaux. 

On la voyoit dans sa parure • 
Aussi simple que ses brebis ; 
De leur toison eommode et pure ' 
Elle se filoit des habits. 

Elle occupoit son pins bel âge 
Du soin d*un troupeau plein d'appas , 
Et sur la foi d'un chien volage 
Elle ne rabandonnoitpas. 

O règne heureux de la nature , 

Quel dieu nous rendra tes beaux jours? 

Justice , Egalité , Droiture , 

Que n'avez- vous régné toujours? 

Sort des bergers , douceurs aimables , 
Vous n'êtes plus ce sort si doux ; 
Un peuple vil de misérables 
Vit pasteur sans jouir de vous. 

Ne pein8->je point une chimère ? 
Ce charmant siècle a-t-il été ? 
D'un auteur témoin oculaire 

a4. 
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En sait-on la réa}ité? 

.Vonvre les fastes snr cet âge , 
Par-tout je troave des regrets; 
Tons ceux qui m'en offrent l'image 
Se plaignent d*étre nés après. 

J*y lis que la terre fut teinte 
Du sang de son premier berger ; ' 

Depuis ce jour, de maux atteinte^ 
Elle 8*arma pour le Tenger. 

Ce n*eftt donc qu'une belle fable : 
N'enrions rien à nos aïeux; 
En tout temps l'homme fut coupable. 
En tout temps il fut malheureux. 



v^ K ne trooTera peut-être pas déplacés ici les vers 
suivants de J. /. Rousseau. Le philosophe de Genève 
fat tellement ému à la lecture du Siede Pastoral , qu'H 
entreprit de donner une suite k Tidylle de Gresset. 

Mats qui nous eut transmis l'histoire 
De ces temps de simplicité? 
£toit-ce au temple de Mémoire 
Qu'ils gravoieot leur félicité ? 

La vanité de l'art d'écrire 
L'eut bientÀt fait évanouir; 
Et sans songer à la décrire , 
Ils se contentoient d'en jouir. 

Des traditions étrangères 
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Ea parlent sans obscnrité ; 

Mais dans ces sources mensongères 

Ne cherchons point la vérité. 

Cherchons-la dans le ccnir des hommes, 
Dans ces regrets trop superflns , 
Qui disent dans ce qne nons sommes 
Tont ce qne nons ne sommes pins. 

Qn*un savant des fastes des âges 
Fasse la règle de sa foi ; 
Je sens de pins snrs témoignages 
De la mienne an-dedans de moi. 

Ah ! qn*avec moi le ciel rassemble , ' 
Appaisant enfin son courroux , 
Un antre cœnr qui me ressemble ! 
L'âge d'or renditra pour nous. 
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